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CHAPITRE  XXIV 


L'homme  à  la  carmagnole,  au  grand 
..  sabre  et  au  bonnet  phryhien,  nous  précé- 
dant pour  nous  montrer  le  chemin,  nous 
conduisit  alors  dans  un  appartement  situé 

au  rez-de-chaussée,  où  il   nous  pria  de 
\ii  1 
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l'attendre,  puis  il  s'en  fut  en  nous  laissant 
seuls,  Abel  et  moi. 

—  Vraiment,  dis-je  a  ce  dernier,  je  suis 
tenté,  en  jetant  un  regard  autour  de  moi, 
de  me  croire  le  jouet  d'un  songe  ;  voyez 
donc  comme  cette  pièce  où  nous  nous 
trouvons  et  qui  sert,  sans  aucun  doute,  de 
demeure  a  un  serviteur  tout  a  fait  subal- 
terne, est  coquettement  meublée  et  soi- 
gneusement entretenue.  A  en  juger  par  cet 
échantillon,  et  du  petit  au  grand,  je  suis 
assez  disposé  a  croire,  en  effet,  que  nous 
sommes  dans  le  palais  de  quelque  magi- 
cien. 


J'achevais  à  peine  de  prononcer  ces 
mots,  quand  les  sons  d'un  clavier  gavam- 
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ment  attaqué  se  détachèrent  du  milieu  du 
silence  de  la  nuit  et  arrivèrent  jusqu'à 
nous,  rendus  plus  mélodieux  encore  par 
la  distance  qui  les  adoucissait. 
> 

—  Cette  fois  le  doute  ne  m'est  plus  pos- 
sible, m'écriai-je,  je  crois  au  magicieû.  Je 
parlais  encore  lorsque  la  porte  s'ouvrit  et 
que  le  sans-culotte,  notre  introducteur,  se 
présenta  a  nos  regards. 

—Monsieur  Abel,  dit-il,en  s'adressant  au 
jeune  homme,  que  mon  étonnement  sem- 
blait beaucoup  divertir,  si  vous  voulez 
bien  prendre  la  peine  de  me  suivre,  la  ci- 
toyenne Rose  vous  attend. 

Abel  me  salua  alors  en  souriant  et  s'en 
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fut  après  m'avoir  bien  recommandé  de  ne 
pas  m'épouvanter  si  je  voyais  apparaître 
l'hydre  a  sept  têtes  ou  le  dragon  a  la 
langue  fourchue  et  flamboyante. 

Je  ne  restai  pas  seul  longtemps  :  cinq 
minutes  plus  tard  le  sans-culotte  reve- 
nait. 


—  Citoyen,  me  dit-il,  si  tu  veux  bien 
me  faire  l'honneur  de  partager  mon  mo- 
deste souper  nous  allons  nous  mettre  à 
table. 


—  C'est  un  honneur  que  l'air  vif  des 
montagnes  que  j'ai  respiré  toute  la  jour- 
née, me  rendra  précieux,  répondis-je  à 
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l'homme  au  bonnet  phrvp^ien,  en  l'exami- 
nant avec  plus  d'attention  que  je  ne  l'avais 
fait  jusqu'alors.  C'était  un  grand  et  ro- 
buste garçon  aux  épaules  larges  et  car- 
rées, aux  membres  d'athlète,  a  la  physio- 
nomie fortement  accentuée.  Toutefois, 
malgré  ses  formidables  moustaches,  ses 
.sourcils  épais,  son  sabre,  sa  carmagnole 
et  ses  longs  cheveux  noirs,  rudes  et  plais, 
il  régnait  dans  toute  sa  personne  un  air  de 
béatitude  et  de  bonhomie,  rendu  plus  sai- 
sissant encore  par  cette  apparence  révo- 
lutionnaire dont  je  viens  de  parler. 

En  moins  de  temps  que  je  n'en  mets  ici 
a  le  dire,  le  sans-culotte,  qui  se  nommait 
Antoine  ainsi  qu'il  me  l'apprit,  déplia  une 
nappe  d'une  éclatante  blancheur,  rétendit 
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sur  une  table,  plaça  deux  couverts  en  face 
l'uQ  de  l'autre,  devant  les  couverts  plu- 
sieurs bouteilles  de  vin;  puis,  passant  dans 
une  pièce  voisine  d'où  il  ressortit  presque 
aussitôt,  en  tenant  dans  ses  mains  une 
soupière  d'où  s'exhalait  une  délicieuse 
odeur  culinaire,  il  m'invita  a  prendre 
place  près  de  lui;  j'obéis  avec  un  empres- 
sement que  le  lecteur  comprendra  sans 
doute  aisément. 


—  Vous  offrirai -je  de  ce  consommé,  ci- 
toyen ?  me  demanda-t-il  en  retirant  le 
couvercle  de  la  soupière,  d'où  s'échappa 
un  nuage  d'une  vapeur  odoriférante  et 
substantielle,  si  je  puis  me  servir  de  cette 
dernière  expression. 
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—  OlTrez  toujours,  citoyen,  lui  répon- 
dis-je,  vous  ne  courrez  guère  le  risque  de 
subir  un  refus. 


Mon  assiette  remplie  jusqu'aux  bords, 
j'allais  porter  avec  empressement  le  li- 
quide bouillant  à  mes  lèvres,  lorsque  je 
vis  Antoine  se  baisser  comme  s'il  cher- 
chait un  objet  tombé  par  terre;  naturelle- 
ment j'imitai  son  action  avec  l'inlention  de 
lui  venir  en  aide  ;  que  l'on  juge  de  mon 
étonnement,  quand  j'aperçus  le  sans-cu- 
lotte, qui  se  croyait  caché  a  mes  regards, 
faire  vivement  le  signe  de  la  croix. 


Les  convenances  m'ordonnaient,  j'en 
conviens,  d'affecter  de  n'avoir  pas  remar- 
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que  ce  petit  incident,  mais  ma  curiosité 
l'emporta  sur  mon  savoir-vivre,  et  m'a- 
dressant  a  mon  amphytrion  : 


—  11  paraît,  citoyen,  lui  dis-je,  que  mon 
uniforme  déguenillé  me  donne  un  cer- 
tain air  sacripant  qui  vous  gêne  dans  vos 
habitudes?  Vous  avez  tort  de  vous  con- 
traindre par  rapport  a  moi. 


—  De  quelles  habitudes  voulez-vous 
parler?  me  demanda  Antoine  qui  malgré 
ses  formidables  moustaches,  son  air  ré- 
barbatif, son  bonnet  phrygien  et  son 
grand  sabre,  rougit  jusqu'aux  oreilles. 

y-^  Dame!  il  me  semble  assez  logique  de 
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penser,  d'après  votre  si^ne  de  croix,  que 
vous  êtes  accoutume  à  dire,  en  vous  mel- 
tant  a  table,  votre  benedicite.  Or,  je  vous 
répèle  que  vous  auriez  tort  de  vous  gêner 
à  cause  de  moi. 


Le  fait  est,  citoyen,  que  quand  on  a, 
pendant  vingt-cinq  ans,  dit  son  benedicite 
tous  les  jours,  une  révolution  a  beau  sur- 
venir, on  n'en  continue  pas  moins car 

enfin d'autant  plus 


—  Voyons!  ne  vous  troublez  pas  ainsi, 
cher  hôte.  J'ai  toujours  trouvé  cette  action 
de  grâce  adressée  a  Dieu,  un  usage,  non 
seulement  moral,  mais  même  attendris- 
sant! Pourquoi  vous  défendriez-vous  d'à- 
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voir  de  bons  seDtiments,  de  professer  une 
noble  croyance?  Hélas!  la  religion  est  as- 
sez outragée  de  nos  jours  pour  que. ceux 
qui  la  respectent  ne  s'en  cachent  pas 
comme  s'ils  commettaient  une  mauvaise 
action... 


—  Mais  alors,  citoyen,  vous  êtes  donc 
un  chrétien!  me  demanda  Antoine  avec 
un  ton  d'étonnement  et  de  naïveté  si 
complet  que  je  ne  pus  retenir  un  éclat  de 
rire. 


—  Me  prenez-vous  donc  pour  un  mu- 
sulman? lui  répondis-je. 

—  Ah!  monsieur,  s'écria  Antoine  d'un 
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ton  pénétré,  je  ne  me  permellrais  jamais 
de  vous  manquer  de  respect  au  point  de 
vous  appeler  un...  un  ce  que  vous  venez 
de  dire! 


—  Un  musulman,  Antoine? 

—  Oui,  monsieur  !  seulement  je  suis  si 
peu  habitué  a  rencontrer  des  patriotes  qui 
aient  des  sentiments  de  piété... 

—  Comment  cela  des  patriotes  !  Ne  por- 
tez-vous donc  pas  vous-même  un  bonnet 
phrygien,  etn'êtes-vous  pas  vous-même  un 
patriote?  demandai-je  a  Antoine  avec  un 
grand  sérieux  et  d'un  air  sévère  en  l'in- 
terrompant. 
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L'athlétique  garçon,  a  ma  question,  se 
troubla  tout  a  fait  et  se  mit  a  balbutier  une 
réponse  inintelligible  et  qu'il  ne  put  ache- 
ver.'Dérinilivement  cet  hercule,  a  l'aspect 
si  redoutable,  était  d'une  douceur  et  d'une 
timidité  d'enfant.  Il  m'est  impossible  d'ex- 
primer a  quel  point  il  m'intriguait.  Je  ré- 
solus de  le  pousser  a  bout  et  je  repris  mon 
interrogatoire  : 


—  Citoyen,  lui  dis-je  tout  en  dégustant 
mon  consommé  dont  la  saveur  exquise 
décelait  une  main  savante  ;  citoyen,  vou- 
lez-vous me  permettre  de  vous  faire  part 
d'un  doute  et  d'une  crainte  qui  viennent 
de  me  traverser  l'esprit?  J'ai  peur  de  payer 
très  cher  plus    tard   l'excellente  hospi- 
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lalilé  que   vous  m'accordez   en  ce  mo- 
ment. 


—  Ah  !  citoyen,  s'écria  Antoine  d'un  Ion 
piqué,  vous  figurez-vous  bonnement  que 
vous  êtes  ici  dans  une  auberge? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  et  ce  n'est 
nullement  votre  générosité  que  je  mets 
en  doute  !  Je  veux  dire  seulement  que 
ce  souper-ci  pourrait  bien  me  coûter  la 
tête. 

—  Au  nom  du  ciel!  ai-je  bien  entendu? 
Ce  souper  vous  coûter  la  tète  ! 

—  Certes,  poursuivis-je,  et  je  ne  vous 
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cacherai  pas  que  trouvant  ce  prix  un  peu 
élevé,  j'ai  bien  envie,  quoique  brisé  de  fa- 
tigue et  mourant  de  faim,  de  m'en  aller, 
sans  plus  tarder,  me  coucher  a  la  belle 
étoile. 


m 


—  Vos  paroles,  citoyen,  sont  de  l'hébreu 
pour  moi,  je  ne  comprends  pas... 


—  Que  souper  et  passer  la  nuit  avec  et 
chez  un  conspirateur,  est  un  crime  que  la 
loi  du  22  prairial  punit  de  mort!... 


—  Mais  citoyen,  je  ne  suis  pas  un  cons- 
pirateur! s'écria  Anloine  avec  force.  Je 
suis  un  honnête  garçon  qui  ne  fait  de  mal 
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à  personne,  oblige  son  prochain  le  plus 
qu'il  peut,  aime  la  République,  et  vit  en 
dehors  de  la  politique.  En  quoi  donc, 
je  vous  prie,  ai-je  l'air  d'un  conspira- 
teur? 


—  Je  ne  remplis  pas  l'office  d'accusateur 
public,  et  vous  n'avez  pas  à  vous  défendre 
auprès  de  moi.  Gardez  donc  vos  protesta- 
tions et  vos  explications  pour  le  jour  où 
vous  comparaîtrez  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire. 


—  Comment,  pour  le  jour  où  je  compa- 
raîtrai devant  le  tribunal  !  Mais  j'espère 
bien  n'y  comparaître  jamais!  Voyons,  ci- 
toyen, la,  d'amitié,  apprenez-moi,  je  vous 
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en  conjure,  quels  sont  les  motifs  qui  vous 
font  voir  en  moi  un  conspirateur. 


—  Puisque  vous  semblez  tenir  absolu- 
ment k  une  réponse,  je  ne  vous  cacherai 
pas  que  ces  motifs  sont  nombreux.  D'abord 
vous  ne  me  paraissez  guère  être  âiçé  de 
plus  Je  vingt  cinq  ans... 

—  Vous  me  flattez,  citoyen,  je  n'en  ai 
que  vingt-trois. 


—  Diable!  vous  êtes  précoce!  Or,  tout 
citoyen  de  vingt-trois  ans  qui  doué, 
comme  vous,  d'une  taille  de  Goliath  et 
d'une  carrure  d'Hercule,  ne  se  trouve  pas 
à  l'armée,  a  du  désobéir  nécessairement 
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à  la  loi  de  la  réquisition,  et  mérite,  par 
conséquent,  de  subir  la  peine  capitale.  En- 
suite, je  ne  devine  pas  trop  l'origine  d'où 
proviennent  ce  pain  et  ce  succulent  souper 
que  je  vois  sur  la  table.  J'ai  donc  le  droit 
de  supposer  que  vous  êtes  un  accapa- 
reur!... Troisièmement... 


—  Mais,  citoyen,  s'écria  Antoine  en 
m'interroaipant,  il  m'est  extrêmement  fa- 
cile d'expliquer  et  pourquoi  je  ne  suis  pas  a 
l'armée,  et  de  quelle  façon  je  me  suis  pro- 
curé ce  souper,  qui,  après  tout,  n'a  pas 
l'air  de  trop  vous  déplaire.  Je  suis  le  do- 
mestique de  conûance... 


—  Le  domestique,  dites-vous  !  Voilà  une 

VII  2 
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expression  qui  sent  l'aristocrate  d'une 
furieuse  façon.  Apprenez,  citoyen,  que 
depuis  le  règne  de  l'égalité,  le  mot  domes- 
tique a  cessé  de  faire  partie  de  notre  belle 
langue  française. 


—  Vous  avez  raison  ,  citoyen,  c'est  la 
langue  qui  m'a  tourné...  Je  voulais  dire 
le  locateur  de  services... 


—  C'est  cela  :  vous  êtes  donc  le  locateur 
de  services? 


—  De'la  citoyenne  Piose,  la  maîtresse  de 
céans...  Je  travaille  au  jardin,  je  garde  la 
porte,  je  m'occupe  des  achats  de  la  com- 
munauté... c'est-a-dire  de  la  maison,  du 
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mieux  que  je  jmis;  et,  en  revanche,  ron 
me  paie ,  l'on  me  loge  et  l'on  me 
nourrit.  Que  voyez-vous  donc  d'irrégulier 
a  cela? 


—  Qu'elle  est,  d'abord,  cette  citoyenne 
Rose?  une  aristocrate,  une  ci-devant, 
sans  doute? 


—  La  citoyenne  Rose,  répéta  Antoine 
avec  une  animation  qui  chassa  sa  timidité, 
c'est  la  providence  des  malheureux  I  un 
ange  sur  la  terre. 


Cet  ange  entretient  sans  doute  des  cor- 
respondances avec  les  traîtres  et  les  émi- 
grés? 
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—  Ne  VOUS  exprimez  point  ainsi  sur  le 
compte  de  la  citoyenne  Rose,  je  vous  en 
supplie,  me  dit  doucement  Antoine,  vos 
paroles  me  font  mal. 


—  Vraiment,  —  repris-je  d'un  air  mo- 
queur, afin  d'amener  le  colosse  à  une  ré- 
vélation, —  cette  Rose  est  donc  une  bien 
grande  vertu  et  une  bien  irréprochable 
citoyenne,  que  l'on  ne  puisse  se  permettre 
d'émettre  une  simple  supposition  sur  son 
compte?  Qui  sait!  c'est  peut  être  une 
adroite  hypocrite  qui  vous  joue,  une  femme 
de  rien  ! 


—  Ah!  mille  noms  de  noms  !  s'écria  An- 
toine, qui  pâlit  et  frappa  la  table  d'un  si 


d'un  volontaire  21 

violent  coup  de  poinp;  qu'il  manqua,  par 
celte  seule  secousse,  de  briser  les  plais; 
ahl  mille  noms  de  noms  !  n'allez  pas  vous 
aviser  de  tenir  un  seul  mauvais  propos  sur 
le  compte  de.la  citoyenne  Rose,  ou,  vrai 
comme  je  suis  un  honnête  homme  et  un 
bon  chrétien,  je  vous  tords  le  col  sans  hé- 
siter! 


Ces  mots  furent  prononcés  avec  une 
telle  énergie,  un  si  profond  accent  de 
vérité;  le  regard  du  domestique  jetait  de 
telles  lueurs,  qu'il  me  fut  impossible  de 
mettre  en  doute  sa  sincérité.  Je  compris 
qu'il  exprimait  non  une  menace,  mais 
bien  une  résolution  jrrévoquablement 
arrêtée. 
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J'avais  donc  atteint  mon  but  ;  iî  ne  me 
restait  plus  qu'a  exploiter  cette  colère  au 
profit  de  ma  curiosité.  ^j 

"—  Citoyen,  lui  dis-je  en  affectant  de 
prendre  sa  menace  au  sérieux,  on  ne  tord 
pas    aussi  facilement  que  tu  semblés  le 
croire,  le  col  à  un  officier  de  la  République. 
En  supposant  toutefois  que  tu  eusses  l'a- 
vantage sur  moi  dans  la  lutte,  que  mon 
sabre  restât  inactif  dans  son  fourreau,  et 
que  je  fusse  assassiné  dans  ce  repair-ci, 
crois-tu  que  pour  cela  ton  crime  resterait 
impuni!  Certes,  non,  j'ai  des  amis  qui 
connaissent  l'itinéraire  que  je  suis,  des 
parens  qui  m'attendent.  Des  perquisitions 
auraient  lieu,  et  comme  cet  ancien  châ- 
teau doit  être  mal  famé,  la  citoyenne  Rose 
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serait  la  première  personne  a  qui  la  loi 
demanderait  compte  de  mon  sang  versé. 
Je  te  conseille  donc  avant  d'obéir  à  ta  co- 
lère, de  réfléchir  miirement. 


—  Mais,  citoyen,  je  ne  vous  veux  pas 
de  mal,  moi,  me  dit  alors  Antoine  en  re- 
prenant ce  ton  de  douceur  et  de  bonhomie 
qui  lui  était  habituel,  et  contrastait  si  étran- 
gement, je  l'ai  déjà  dit,  avec  son  appa- 
rence rébarbative.  Si  vous  tenez  absolu- 
ment a  me  dénoncer,  je  ne  vous  retiens 
pas  ;  dénoncez-moi.  Si  l'on  tient  a  m'em- 
prisonner,  a  me  guillotiner,  que  l'on 
m'emprisonne,  que  l'on  me  guillotine;  je 
ne  m'en  plaindrai  pas.  Ce  que  je  demande, 
c'est  qu'il  ne  soit  jamais  question  de  la  ci- 
toyenne Rose,  pas  autre  chose. 
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J'allais  reprendre  mes  questions,  car 
ma  curiosité,  je  l'avoue,  fêtait  vivement 
excitée,  lorsque  la  porte  de  là  saile,  oîi 
nous  nous  trouvions,  s'ouvrit,  et  qu'Abel 
entra.  Il  me  sembla,  du  moins,  a  eu  juger 
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par  une  exclamation  de  joie  qu'il  ne  put 
retenir,  qu'Antoine  voyait  arriver  en  tiers, 
dans  la  conversation,  mon  compagnon  de 
route  avec  un  grand  plaisir. 


Le  jeune  Abel  avait  l'air  radieux  :  il  me 
donna  en  entrant  une  chaleureuse  poignée 
de  main.  Puis,  se  mettant  k  rire  : 


—  Eh  bien,  cher  ami,  me  demanda-t-il, 
avez-vous  coupé  quelques  unes  des  têtes 
du  formidable  dragon  qui  chasse  la  prin- 
cesse enchantée? 


—  C'est  tout  le  contraire  qui  a  manqué 
j'avoir  lieu,  lui  répondis-je. 
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—  Comment  cela?  je  ne  comprends 
pas. 

—  Parbleu,  c'est  fort  clair.  Le  citoyen 
Antoine,  ici  présent,  jaloux  de  ce  que  j'ai 
osé  parler  de  la  princesse  Rose,  a  tout 
bonnement  voulu  me  tordre  le  col.  Je  ne 
vous  dissimulerai  pas  que  j'ai  trouvé  ce 
procédé  un  peu  vif  et  que  sans  la  crainte 
de  perdre  cet  excellent  souper,  qui  couvre 
la  table,  je  me  serais  sérieusement  fâché  : 
mais  mon  estomac  l'a  emporté  sur  mon 
amour-propre. 

< 

Toutefois,  je  ne  renonce  nullement  a 
satifaire  ma  curiosité,  et  j'espère  mon  cher 
Abel,  que  vous  voudrez  bien  répondre  a 
mes  questions. 


^8  LES  ÉTAPES 

Moi,  je  tombe  de  sommeil,  dit  le  jeune 
liomme,  et  je  n'aspire  qu'au  moment 
d'aller  me  reposer.  Achevez  votre  soujier 
tout  a  votre  aise  ;  pendant  ce  temps-Ia  je 
vais  m'inslaller  dans  ce  grand  fauteuil,  et 
prendre  un  a-compte  sur  ma  nuit. 


En  effet  mon  compagnon  de  route,  après 
s'être  placé  commodément  dans  un  vaste 
fauteuil  en  chêne  sculpté,  qui  ressemblait 
presque  a  une  chaire  d'église,  ne  tarda 
pas  à  s'endormir. 

Une  demi-heure  plus  tard,  je  me  levais 
de  table,  après  avoir  fait  un  de  ces  repas 
qui  marque  dans  la  vie,  et,  réveillant  le 
jeune  homme,  je  lui  proposai  de  nous  re-^ 
lirer. 
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—  Antoine,  fais-moi  le  plaisir  de  nous 
indiquer  nos  logemens,  dil  Abel. 


A  celte  demande  il  me  parut  qu'Antoine, 
toujours  assis  devant  la  ta])le,  éprouvait 
un  certain  embarras  :  un  trait  de  lumière 
me  traversa  l'esprit. 


—  Citoyen,  lui  dis-jc,  quand  on  com- 
mence un  repas  par  le  Benedicite  on  doit 
le  finir  par  les  Grâces.  Dépêchez-vous,  je 
vous  prie,  de  faire  cette  prière,  afin  que 
nous  puissions  nous  retirer. 


—  Et  pourquoi  donc  ne  dirais-je   pas 
mes  Grâccsl  s'écria  l'hercule  en  prenant 
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son  parti.  Si  c'est  mon  habitude,  à  moi,  de 
dire  mes  Grâces l... 


~-  Mais  je  suis  loin  de  vous  blâmer!  Au 
contraire  ;  je  vous  demande  seulement  de 
vous  hâter  afln  que  nous  puissions  nous 
retirer. 


Antoine  cette  fois  ne  se  baissa  plus  pour 
se  cacher  sous  la  table  :  il  ôta  son  bonnet 
phrygien,  fit  le  signe  de  la  croix  et  pro- 
nonça sa  prière  d'une  voix  de  Stentor; 
puis,  se  levant  ensuite  et  prenant  un  flam- 
beau a  branches,  dans  lequel  brûlaient 
plusieurs  bougies,  il  passa  devant  nous 
pour  nous  indiquer  le  chemin. 
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Ce  fut  au  premier  étage  qu'il  s'arrêta  : 
il  ouvrit  une  porte  et  j'aperçus  deux  jolies 
pièces  fort  proprement  meublées  et  entre- 
tenues avec  une  minutieuse  propreté  : 
dans  chaque  pièce  il  y  avait  un  lit. 

—  Voici  le  logement  que  la  citoyenne 
Rose  consacre  aux  voyageurs  que  le 
hasard  conduit  chez  elle,  et  aux  visiteurs 
qui  veulent  bien  venir  lui  présenter  leurs 
hommages,  nous  dit  Antoine,  j'espère  que 
vous  y  trouverez  un  bon  sommeil  et  un 
doux  repos  !  Si  vous  avez  besoin  de  mes 
services  vous  n'aurez  qu'a  tirer  ce  cordon 
de  sonnette  et  en  moins  d'une  minute  je 
serai  a  vos  ordres. 

Resté  seul  avec  Abel,  j'essayai  d'obtenir 
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quelques  renseignements  de  lui;  mais  soit 
que  mon  compagnon  fût  réellement,  et 
comme  il  le  prétendait,  accablé  de  fati- 
gue, soit  qu'il  désirât  éviter  toute  expli  - 
cation,  il  me  pria  de  remettre  notre  con- 
versation au  lendemain,  et  s'empressa  de 
se  coucher. 


Il  faisait  grand  jour  quand  je  me  ré- 
veillai. Je  me  jetai  de  suite  en  bas  de  mon 
lit,  et  j'appelai  Al)el  ;  mais  je  ne  reçus  au- 
cune réponse. 


Que  l'on  juge  de  mon  désappointement, 
lorsqu'en  soulevant  les  rideaux  du  lit  où 
il  avait  passé  la  nuit,  je  ne  trouvai  plus 
mon  compagnon. 
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Cette  disparition  me  mit  presque  en  co- 
lère :  l'espèce  de  mystère  qui  m'entou- 
rait commençait  a  me  peser,  et  ce  fut 
avec  des  sentiments  presque  hostiles  que 
je  m'habillai  pour  aller  a  la  recherche  d'A- 
bel. 


Avant  de  descendre,  je  m'approchai  de 
la  fenêtre,  et  je  vis  qu'elle  donnait  sur  un 
grand  jardin  potager  :  au  delà  de  ce  jar- 
din, on  apercevait  de  hautes  futaies  qui 
faisaient  deviner  un  parc. 


Je  remarquai  également  que  le  corps 
du  logis  ou  je  me  trouvais  était  indépen- 
dant du  château  et  de  constuclion  mo- 
derne. 
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J'allais  quitter  la  fenêtre,  lorsqu'à  la 
vue  d'Abel,  donnant  le  bras  a  une  toute 
jeune  et  jolie  personne,  je  me  reculai 
vivement  et  me  cachai  derrière  les  ri- 
deaux. 

Bientôt  j'aperçus  une  seconde  femme, 
qui  sortit  a  son  tour  des  hautes  futaies, 
dont  je  viens  de  parler,  et  qui  me  parut 
surveiller  le  jeune  homme  et  sa  com- 
pagne. 

Cette  femme,  qui  pouvait  avoir  de  vingt- 
cinq  a  vingt-sept  ans  au  plus,  présentait 
un  air  de  profonde  distinction  dans  sa  per- 
sonne; elle  était  vêtue  d'un  costume 
de  couleur  sombre  et  d'une  coupe  sé- 
vère. 
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Quant  à  sa  figure,  je  lie  me  rappelle  pas 
avoir  vue  dans  ma  vie  rien  qui  lui  ressem- 
blât :  elle  présentait  l'alliance  d'une  res- 
plendissante beauté  et  d'une  rigide  sévé- 
rité :  sa  bouche  souriait  tandis  que  son 
regard,  fixe  [et  profond,  décelait  des 
préoccupations  sérieuses  ;  tout  en  s'avan- 
çant  lentement,  elle  jouait  avec  une  rose, 
qui  pendait  retenue  par  la  plus  jolie  main 
qu'il  soit  possible  d'imaginer,  mais  son 
pas  ferme  et  décidé  manquait  complète- 
ment de  cette  espèce  de  nonchalance  qui 
sied  si  bien  aux  femmes  ! 


Quant  a  la  jeune  fille  suspendue  au 
bras  d'Abel,  elle  était  ce  que  doit  être  une 
jolie  enfant  au  début  de  la  vie  :  timide, 
émue  et  modeste. 
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Après  avoir  contemplé  pendant  un  mo- 
ment ces  trois  personnes  d'une  nature  si 
opposée,  et  qui  toutes  trois  possédaient 
une  grâce  différente,  j'abandonnai  mon 
poste  d'observateur,  et  descendant  préci- 
pitamment l'escalier,  j'entrai  dans  le  jar- 
din. 


A  la  vue  d'un  militaire  aux  grandes 
moustaches,  au  teint  hâlé  par  le  soleil  des 
grandes  routes  et  à  l'uniforme  déchiré  par 
les  ronces  du  chemin,  la  compagne  d'Abel 
se  recula  vivement  en  poussant  un  petit 
cri  de  frayeur.  Quant  a  la  femme  a  la  dé- 
marche assurée  et  imposante,  son  regard 
se  dirigea  sur  moi  avec  un  calme  et  une 
fixité  complètes,  et  sans  que  rien  indiquât 
en  elle  la  surprise. 
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—  Madame,  lui  dis-jeen  saluant  profon- 
dément, n'ai-je  pas  l'honneur  de  me  trou- 
ver en  présence  de  celle  que  Ton  nomme 
la  citoyenne  Rose,  et  que  je  prendrai 
la  liberté  d'appeler  ma  bienfaitrice, 
eu  reconnaissance  de  la  généreuse  hos- 
pitalité qu'elle  a  bien  voulu  m'accor- 
der  ?... 


—  Oui,  citoyen,  vous  ne  vous  trompez 
pas,  me  répondit-elle  en  accompagnant 
ces  paroles  d'un  délicieux  sourire  qui  la 
rendit  aussi  jeune  que  sa  compagne;  je 
suis  la  citoyenne  Rose. 

—  Veuillez  alors  recevoir  mes  plus 
humbles  et  mes  plus  sincères  remercî- 
roents  pour.,. 
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—  Vous  ne  me  devez  aucun  remercî- 
ment,  citoyen,  me  dit-elle  en  m'interrom- 
pant;  ne  vivons-nous  pas  sous  le  règne  de 
la  liberté  et  de  l'égalité?  Ce  qui  appartient 
à  l'un  n'est-il  pas  un  peu  la  propriété  de 
l'autre  ?  L'hospitalité  que  vous  avez  trou- 
vée ici  n'est  nullement  exclusive  :  elle 
s'adresse  a  tous.  Vous  ne  me  devez 
donc,  je  vous  le  répète,  aucun  reraercî- 
ment. 

La  citoyenne  Rose  me  fit  alors  un  salut, 
continua  sa  promenade,  me  laissant  perdu 
dans  mes  conjectures. 

Personne  ne  semblant  s'occuper  de  moi, 
je  jugeai  a  propos  de  ne  m'occuper  de  per- 
sonne, et  je  continuai  à  parcourir  le  jar- 
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clin  jusqu'à  ce  qu'Antoine  vînt  m'averlir 
qu'on  allait  servir  le  déjeûner  ;  il  pouvait 
être  alors  sept  heures. 

Ce  fut  dans  la  même  salle  bù  j'avais 
déjà  soupe  la  veille  que  je  trouvai  le  cou- 
vert mis  :  ce  second  repas  ne  fut  pas 
moins  bien  composé  que  ne  l'avait  été  le 
premier. 

Notre  appétit  complètement  satisfait, 
je  demandai  a  Abel  s'il  devait  passer  la 
journée  dans  ce  château  mystérieux,  mon 
intention  étant,  en  ce  cas,  de  me  remettre 
de  suite  en  route. 

—  Rien  ne  me  retient  plus  ici,  me  ré- 
pondit-il, et  nous  partons  de  suite. 
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Eq  effet,  dix  minutes  plus  tard,  nous 
nous  trouvions  de  nouveau  au  milieu  de 
la  montagne,  nous  dirif^eant  sur  la  ville 
de  Mende. 

Je  ne  cacherai  pas  au  lecteur  que 
j'eus  toutes  les  peines  imaginables  a  ne 
pas  questionner  mon  compagnon,  lorsque 
je  me  revis  seul  a  seul  avec  lui  au  milieu 
des  solitudes  des  Gévennes  ;  toutefois, 
mon  amour-propre  aidant,  je  parvins  a 
refouler  ma  curiosité,  et  je  ne  prononçai 
pas  une  parole  qui  fît  allusion,  soit  à  ce 
château  isolé  oîi  l'on  reçoit  si  bien  les 

voyageurs,  soit  a  la  châtelaine,  la  belle 

citoyenne  Rose. 
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Abel,  je  l'ai  déjà  dit,  n'avait  guère  plus 
de  dix-sept  a  dix-huit  ans,  c'était  presque 
un  enfant  :  on  ne  s'étonnera  donc  pas  que 
ma  réserve,  au  lieu  de  lui  être  agréable, 
finit  par  l'irriter  :  il  avait  compté  sans 
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doute  sur  des  supplications  et  des  ques- 
tions, et  s'était  promis  de  s'amuser  de 
mon  impatience  :  mon  silence  mettait  ses 
petits  projets  de  taquinerie  à  néant  ;  ce 
fut  donc  lui  qui  le  premier  aborda  le  sujet 
de  conversation  que  je  semblais  vouloir 
éviter. 


—  Eh  bien  !  cher  officier,  me  dit- 
il,  pendant  que  je  cueillais  des  plantes, 
j'espère  que  je  vous  ai  tenu  parole, 
et  que  rien  de  ce  que  je  vous  avais 
annoncé  hier  au  soir  ne  vous  a  man- 
qué ! 

—  Le  fait  est  que  j'ai  dormi  dans  un 
bon  lit,"  et  me  suis  assis  a  une  bonne 
table  ! 
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—  Ah  !  si  nous  étions  restés  un  jour  de 
plus,  vous  auriez  vu  combien  l'hospitalité 
de  la  citoyenne  Rose  se  serait  encore 
agrandie!  A  propos,  comment  trouvez- 
vous  la  citoyenne  Rose? 

—  Fort  bien  !  Elle  a  l'air  d'une  brave 
femme. 

—  Je  vous  assure  qu'elle  est  douée  d'un 
caractère  comme  on  en  voit  peu.  C'est 
une  nature  que  les  événements  ne  peuvent 
dompter.  Quand  elle  veut  une  chose,  il 
faut  que  cette  chose  soit.  Je  parierais 
qu'elle  n'a  jamais  encore  échoué  dans  une 
seule  démarche. 

—  Tant  mieux  pour  elle,  répondis-je 
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avec  une  indifférence  glaciale,  et  comme 
si  ce  sujet  de  conversation  ne  m'eût  pré- 
senté aucun  attrait. 


—  Voulez -vous  que  nous  nous  ar- 
rêtions un  moment  ,  continua  Abel 
d'un  ton  piqué;  je  me  sens  fatigué,  et  je 
prendrais  volontiers  une  légère  colla- 
tion. 


—  Soit;  je  suis  à  vos  ordres. 


Le  jeune  homme  s'assit  sur  une  touffe 
de  gazon,  et,  découvrant  une  tarte  aux 
fruits  secs,  qu'il  portait  enveloppée  dans 
une  serviette  d'une  irréprochable  blan- 
cheur : 
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—  Prenez  ceci,  me  dit-il  en  brisant  le 
galeau  en  deux  parts  égales,  et  soj^ez 
persuadé  que,  dans  [toute  la  France  , 
il  n'y  a  que  vous  et  moi  qui  puissions 
nous  vanter  de  manger  un  semblal)le 
mets. 


—  Cette  tarte  est  en  eiïet  excellente, 
toutefois,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
ne  s'en  procurerait  pas  ailleurs  une  sem- 
blable. 

—  Oh  !  je  ne  parle  pas  de  la  qualité  de 
ce  gâteau,  je  fais  allusion  aux  mains  qui 
l'ont  pétri... 

—  Alors ,  c'est  différent ,  je  n'insiste 
plus. 
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—  Savez-vous  quelles  sont  ces  mains? 
reprit  Abel  avec  dépit  et  après  un  court 
silence,  en  voyant  que  je  ne  J'interro- 
geais pas...  Des  mains  de  religieuse... 
Mais  quoi,  vous  n'avez  pas  l'air  étonné  du 
tout! 


—  Rien  ne  m'étonne  plus,  cher  ami  ! 

—  Oh  !  vous  vous  faites  plus  indifférent 
que  vous  ne  l'êtes.  Je  suis  ou  ne  peut  plus 
certain  que  si  je  vous  apprenais  où  vous 
avez  passé  cette  dernière  nuit,  vous  ne 
pourriez  retenir  une  exclamation  de  sur- 
prise. 

—  Vous  vous  trompez.  J'ai  passé  cette 
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nuit  dans  un  bon  lit,  et  j'ai  bien  dormi; 
voila  pour  moi  l'essenliel,  le  reste  m'im- 
porte peu. 


—  C'est  ce  que  nous  allons  voir!  Appre- 
nez donc  que  ce  mystérieux  château, 
perdu  au  milieu  des  Cévennes,  est  un 
couvent  de  religieuses  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  et  que  la  citoyenne  Rose  est  tout 
bonnement  l'abbesse  de  celte  commu- 
nauté. 


—  Un  couvent  en  pleine  vigueur  en 
l'an  II  de  la  République  !  Je  ne  puis  pren- 
dre cette  plaisanterie  au  sérieux. 

—  Mais  je  vous  assure  que  je  ne  plai- 
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santé  nullement.  Ecoutez-moi  un  moment, 
et  vous  verrez  ce  qu'un  caractère  ferme 
et  adroit,  comme  l'est  celui  de  la  citoyenne 
Rose,  sait  accomplir.  La  citoyenne  Rose, 
dont  le  véritable  nom,  que  vous  connais- 
sez, certes,  car  il  est  bien  illustre,  non- 
seulement  dans  les  fastes  de  la  Provence, 
mais  encore  dans  l'histoire  de  la  France, 
est  de  H**'  ;  elle  entra,  il  y  a  de  cela  au- 
jourd'hui six  ans,  et  a  la  suite,  dit-on,  d'un 
i>rand  chagrin  de  cœur,  dans  ce  couvent 
des  filles  de  Saint-Benoît,  en  qualité  de 
novice. 


Nommée  abbesse  quatre  ans  plus  tard, 
elle  remplissait  par  conséquent  déjà  ces 
hautes  fondions  lorsque  la  révolution 
éclata.  La  citoyenne  Rose,  devinant  l'ave- 
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nir,  avec  toute  la  sagacité  d'un  habile 
homme  d'État,  comprit  que  c'en  était  fait 
de  son  couvent,  si  elle  épousait  la  que- 
relle de  la  noblesse  contre  la  bourgeoisie  ; 
elle  prit  donc  une  héroïque  résolution:  ce 
fut  de  sacrifier  ses  sympathies  au  salut  de 
sa  communauté.  Sans  attendre  que  la  mu- 
nicipalité lui  signifiât  l'ordre  d'enlever  les 
girouettes  des  combles  du  château,  les  têtes- 
de-loups  et  les  tiercelets  du  portail,  de  faire 
démolir  les  crénaux,  etc.,  etc.,  elle  s'em- 
pressa d'elle-même  d'acorder  ces  puériles 
concessions  aux  nouvelles  idées  qui  ve- 
naient d'envahir  la  France,'et  s'acquit  d'un 
coup  la  réputation  d'excellente  citoyenne. 
Vint  l'ordre  de  la  suppression  des  couvents  ; 
sœur  Rose  n'en  fut  nullement  efTrayée. 
Elle  se  hâta  d'acheter  des  assignats  pour 
une  somme  aseez  minime  de  numéraire, 
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et  se  procura  ainsi  de  grandes  valeurs  no- 
minatives, puis,  le  jour  venu  de  la  vente 
de  la  propriété  du  couvent,  elle  se  porta 
adjudicataire  sous  le  nom  d'un  pauvre 
diable  de  chevrier,  son  voisin,  en  qui  elle 
avait  toute  confiance  :  de  sorte  qu'elle 
rentra  dans  la  possession  légale  de  l'en- 
clos, des  bois  et  du  château. 

««  * 

—  Personne  ne  se  présenta  donc  pour 
lui  disputer  celte  belle  propriété? 


—  Personnel  On  prétend  que  plusieurs 
des  administrateurs  du  district  avait  reçu, 
pour  écarter  les  concurrents,  d'assez  fortes 
sommes  en  argent;  or,  comme  je  sais  la 
citoyenne  Rose  fort  avisée,  je  suis  très 
porté  a  croire  a  la  véracité  de  ces  asser- 
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lions.  Quant  au\  paysans,  ils  aimaient 
trop  l'excellenteiabbesscjleur  Providence 
clans  le  malheur,  pour  songer  un  seul 
instant  a  s'approprier  le  couvent  ;  ils  eus- 
sent, au  contraire,  assommé  sans  pitié 
celui  qui  se  serait  opposé  aux  desseins  de 
la  citoyenne  Rose. 


Une  fois  légalement  réinstallée  dans 
son  monastère,  la  prudente  abbesse  rem- 
plaça le  costume  religieux  de  ses  sœurs 
par  des  vêtements  en  étofTe  de  bure,  nom- 
mée Gadis,  et  taillés  comme  ceux  des  vil- 
lageoises. Restaient  les  cloches  qui  en 
sonnant  les  divers  exercices  religieux 
devaient  la  trahir:  sœur  Rose  les  sup- 
prima également  et  adopta  à  leur  place 
de  bruyantes  crécelles,  puis  enfin,  pour 
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expliquer  et  motiver  la  réunion  d'une 
aussi  grande  quantité  de  ^femmes ,  elle 
fonda  un  pensionnat  pour  les  jeunes 
filles... 


—  Je  doute,  dis-je  en  interrompant 
mon  jeune  compagnon,  que  ce  pension- 
nat ait  reçu  les  enfans  de  beaucoup  de  fa- 
milles. 


—  Vous  vous  trompez,  c'est  le  contraire 
qui  a  eu  lieu.  La  plupart  des  révolution- 
naires enrichis,  ou  sur  le  point  de  faire 
fortune,  s'empressèrent  de  confier  leurs 
filles  a  la  citoyenne  Rose  pour  qu'elle  fit 
leur  éducation  et  leur  donnât  de  bonnes 
manières! 
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—  Au  fait,  j'aurais  tort  de  m'étonner 
de  cela  !  Dans  les  révolutions,  les  voleurs 
parvenus,  une  fois  qu'ils  ont  réussi  a 
amasser  des  richesses ,  finissent  aisément 
par  se  figurer  qu'ils  ne  doivent  leur  for- 
tune qu'a  leur  travail,  et  qu'ils  sont  des- 
tinés a  prendre  rang  dans  une  aristocratie 
nouvelle.  Ils  recherchent  alors  avidement 
pour  leurs  descendans,  pour  les  héritiers 
de  leur  nom,  celte  éducation  qu'ils  blâ- 
maient et  traitaient  de  futile,  lorsqu'elle 
était  le  privilège  exclusif  des  enfans  des 
riches  qu'ils  ont  dépouillés. 


—  C'est  justement  ce  qui  arrive  avec  la 
citoyenne  Rose.  La  plupart  de  ses  pen- 
sionnaires sont  les  filles  des  administra- 
teurs du  district  ou  des  employés  supé- 
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rieurs  du  département...  Ceci  vous  ex- 
plique comment  il  se  fait  qu'on  la  laisse 
si  tranquille.  Quant  a  moi,  j'ai  été  en- 
voyé par  mon  oncle  pour  voir  sa  fille  qui 
habile  le  pensionnat,  et  avec  laquelle  on 
veut  me  marier. 


—  je  vous  remercie  beaucoup  de  vos 
renseignements;  cette  histoire  d'un  cou- 
vent florissant  sous  l'an  II  de  la  Piépu- 
blique,  me  paraît  unique  dans  son  genre  ? 
Seulement,  permettez-moi  une  simple 
observation  que  je  vous  prie  de  ne  pas 
prendre  en  mauvaise  part. 


—  Voyons  cette  observation,  mon  io- 
ficier. 
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—  C'est  que  vous  ne  me  connaissez 
que]  depuis  hier,  que  vous  rie  savez  ni 
quels  sont  mes  antécédents,  ni  qui  je  suis 
mêfaie,  et  que  vous  avez  agi  avec  une  rare 
indiscrétion  en  me  confiant  un  secret 
aussi  important  que  celui  de  l'existence 
de  ce  couvent  de  filles  de  Saint-Benoît! 
Supposez  que  je  sois  un  espion  ou  un 
malhonnête  homme,  moins  encore,  si 
vous  voulez,  un  ambitieux,  qui  ne  recule 
pas  devant  une  dénonciation  pour  assurer 
ison  avancement,  et  voyez  quelles  seraient 
les  conséquences  de  votre  étourderie. . . 


A  cette  réponse  que  je  fis  d'un  air  grave, 
le  jeune  Abel  changea  de  couleur  et  se 
mit  à  me  regarder  avec  plus  d'attention 
qu'il  ne  l'avait  fait  jusqu'alors. 
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Désirant  lui  donner  une  leçon  qui  lui 
servît  à  l'avenir,  je  fronçai  le  sourcil  et, 
pressant  le  pas,  je  pris  l'avance  sur  lui, 
de  façon  a  lui  laisser  voir  que  je  désirais 
laisser  tomber  la  conversation. 


Ce  ne  fut  qu'un  peu  avant  d'arriver  a 
Mende,  c'est-à-dire  a  la  tombée  de  la  nuit, 
qu'Abel  m'adressa  de  nouveau  la  parole. 
Il  me  demanda  de  vouloir  bien  lui  faire 
l'honneur  d'accepter  l'hospitalité  chez 
son  oncle  :  je  refusai  sèchement,  et  après 
lui  avoir  adressé  un  léger  salut,  je  le 
quittai  brusquement  pour  me  rendre  a 
l'auberge. 


Il  me  sembla  que  le  jeune  homme  me 
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suivait  de  loin  :  je  présumai  que  sous  peu 
je  recevrais  sa  visite. 


Le» lendemain  matin,  je  dormais  pro- 
fondément, lorsque  l'hôtelier  ouvrit  avec 
fracas  la  porte  de  ma  chambre  et  me  ré- 
veilla en  sursaut. 


—  Qui  t'a  permis  d'entrer  ainsi  chez 
moi  a  pareille  heure!  et  de  troubler  mon 
sommeil?  lui  demandai-je  avec  colère. 


L'hôtelier  sans  me  répondre  écarta  les 
rideaux  de  la  fenêtre  et  me  désignant  à 
un  gros  homme  fort  proprement  vêtu  et 
que  l'obscurité,  car  il  faisait  à  peine  jour, 
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ne  m'avait  pas  permis  d'apercevoir  jus- 
qu'alors: 


—  Voici,  dit-îl  a  l'inconnu,  l'individu 
en  question. 

Le  gros  homme  s'avança  vivement  vers 
mon  lit,  me  regarda  un  instant  avec  at- 
tention puis  d'une  voix  impérieuse: 


—  Je  suis  un  des  administrateurs  du 
district,  me  dit-il,  montrez-moi  vos  pa- 
piers :  vous  me  semblez  suspect. 


—  Citoyen  administrateur,  lui   répon- 
dis-] e  avec  sang  froid,  donnez-moi,  je  vous 
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prie,  mon  sac  qui  est  la,  a  côté  de  la  fe- 
nêtre. Merci.  Tenez  :  voici  ma  feuille  dé 
route,  lisez  et  laissez-moi  dormir. 


—  Ces  papiers  paraissent  être  assez  en 
règle,  dit  l'administrateur  en  s'adressant 
a  l'aubergiste  ;  vous  pouvez  vous  retirer, 
mon  ami...  si  j'ai  besoin  de  vous,  je  vous 
appellerai.  Restez  toujours  a  portée  de 
ma  voix. 


• —  Citoyen  officier,  continua  l'adminis- 
trateur, lorsque  nous  fûmes  seuls,  votre 
feuille  de  route  est  bien  vieille  de  date. 
Je  veux  donc  absolument  que  vous  m'ap- 
preniez qui  vous  êtes,  quelle  est  votre  fa- 
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mille,  quels    sont   vos   moyens   d'exis- 
tence ? 


—  Avant  de  répondre  a  vos  questions, 
lui  dis-je  en  le  rep^ardant  fixement,  je  dé- 
sire apprendre  moi-même  si  vous  n'êtes 
pas  le  père  d'une  jeune  personne  char- 
mante et  l'oncle  d'un  étourdi  comme  on 
en  voit  peu  ? 


—  Allons ,  je  vois  que  vous  êtes  un 
homme  d'esprit!  s'écria  l'administrateur, 
dont  l'air  de  gravité  disparut  pour  faire 
place  a  un  franc  rire.  Le  fait  est  que  mon 
neveu,  en  m'avouant  son  imprudence 
d'hier,  m'a  fait  passer  une  bien  mauvaise 
nuit  !  Je  vois  a  présentque  le  jeune  homme 
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a  eu  plus  de  bonheur  qu'il  ne  le  méritait, 
et  je  n'insiste  plus  pour  savoir  qui  vous 
êtes. 


—  Je  n'entends  pas  me  laisser  vaincre 
en  générosité,  répondis-je  en  riant  aussi, 
puisque  ma  feuille  de  route  ne  vous  ins- 
pire pas  de  confiance,  tant  pis  pour  vous, 
il  faut  que  vous  subissiez  le  récit  de  ma 
généalogie... 


En  effet,  j'expliquai  en  peu  de  mots  a 
l'administrateur  comment  j'avais  été  vic- 
time de  la  réquisition,  puis  je  le  mis  au 
courant  de  la  position  de  ma  famille. 

~  Ah  !  voila  vraiment  un  hasard  bien 
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singulier,  s'écria-t-ii   avec  vivacité,  au 
beau  milieu  de  mon  récit  :  savez-vous,  ci- 
toyen, que  j'ai  été  lié  intimement  avec 
votre  père  ! 


—  Vous  !  est-il  possible  ? 


—  Parfaitement,  puisque  cela  est.  Ne 
vous  souvient-il  pas  d'un  voyage  que  flt 
votre  père  a  Paris,  il  y  a  une  dizaine 
■d'années,  pour  suivre  un  important  pro- 
cès... 


—  .Qu'il  gagna!  Cette  circonstance  a 
pesé  d'un  assez  grand  poids  dans  notre 
destinée  pour  qu'aucun  de  nous  ne  l'ait 
oubliée... 
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—  Eh  bien!  c'est  moi  qui  était  l'avocat 
de  joirc  père!... 


—  Alors  c'est  M.  de  la  Rouvrette  que 
j'ai  devant  les  yeux! 


—  Lui-même,  jeune  homme.!  Seulement 
je  vous  prierai,  car  je  suis  un  partisan 
absolu  de  l'égalité,  de  supprimer  cette 
particule  que  vous  mettez  o])ligeamment 
devant  mon  nom,  et  de  m'appeler  Larou- 
vrelte  tout  court! 


—  Qu'a  cela  ne  tienne,  citoyen;  je 
croyais  pourtant  avoir  entendu  dire  que 
votre  famille  appartenait  a  la  noblesse  î 
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Je  ne  puis  être  solidaire  des  erre- 
ments de  mes  aïeux  ! 


—  Soit,  citoyen  Larouvrette,  je  laisse- 
rai de  côté  cette  particule  qui  vous  blesse, 
c'est  convenu  ! 


Après  une  conversation  a  propos  rom- 
pus, radminislrateur  du  district  se  retira 
pour  me  laisser  reposer,  mais  non  sans 
m'avoirfait.promeltre  auparavant,  qu'aus- 
sitôt levé  je  me  rendrai  chez  lui  où  il 
allait  me  faire  préparer  un  apparte- 
ment. 


Ce  ne  fut  pas  sans  rougir  légèrement 
que  son  neveu  Abel  me  revit;  il  convint 
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au  reste  de  fort  bonne  grâce  que  son  in- 
discrétion méritait  une  leçon,  et  il  me  re- 
mercia de  la  lui  avoir  donnée  avec  autant 
de  ménagement  que  j'en  avais  mis. 


vu 


CHAPITRE  XXYII 


La  journée  terminée,  je  voulus  prendre 
congé  du  citoyen  Larouvrette,  —  car  mon 
intention  était  de  me  mettre  en  route  le 
lendemain,  —  mais  l'administrateur  du 
district  s'opposa  vivement  a  ma  résolu- 
tion. 
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—  Vous  passerez  ici  toute  la  semaine , 
me  dit-il  ;  s'il  faut  employer  la  force  pour 
vous  retenir,  je  l'emploierai!  Quoi!  je 
trouve,  par  un  hasard  merveilleux,  le  fils 
d'un  de  mes  bons  amis,  et  je  le  laisserais 
repartir  exténué  de  fali^ue  et  tout  pou- 
dreux, lorsque  quelques  jours  de  repos 
lui  seraient  si  nécessaires  !  C'est  impos- 
sible ! 


J'eus  beau  protester  et  me  débattre,  le 
citoyen  Larouvrette  ne  voulut  jamais  con- 
sentir a  me  rendre  ma  liberté  ;  tout  ce  que 
je  pus  obtenir  de  son  entêtement,  ce  fut 
qu'il  ne  me  garderait  que  quatre  jours. 

—  Puisque  vous  aimez  les  voyages  et 
que  vous  cultivez  la  botanique,  me  dit-il. 
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ce  retard  vous  servira  admirablement  dans 
vos  goûts  :  Je  dois  aller  voir  mon  frère 
aîné  qui  demeure  dans  le  Gévaudan,  à 
une  douzaine  de  lieues  d'ici;  accompa- 
gnez-moi ;  vous  parcourrez  un  pays  cu- 
rieux et  vous  compléterez  voire  herbier. 


Combien  je  me  doutais  peu,  en  accep- 
tant cette  proposition  qui  m'était  indiffé- 
rente, des  scènes  de  mœurs  étranges  aux- 
quelles cette  excursion  devait  me  faire 
assister! 

Le  lendemain  de  mon  installation  chez 
le  citoyen  Larouvrette,  Abel,  qui  définiti- 
vement m'avait  pris  en  grande  afTection, 
vint  me  proposer  de  faire  un  tour  de  pro- 
menade :  j'acceptai. 
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Après  être  sortis  de  Mende  nous  gravî- 
mes une  haute  colline  qui  domine  cette 
ville,  et  nous  nous  assîmes  sur  l'herbe 
pour  jouir  du  joli  panorama  qui  s'étendait 
a  nos  pieds. 


—  Quelle  est  donc  cette  grande  maison 
que  j'aperçois  la  devant  moi?  demandai-je 
a  mon  compagnon. 


—  C'est,  me  répondit-il ,  la  maison  de 
réclusion.  Ne  distinguez-vous  pas  les  pri- 
sonniers qui  se  promènent  dans  la  cour? 


—  Très  bien.  Il  me  semble  même,  si  je 
ne  m'abuse  ,  que  l'un  d'eux  regarde  de 
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notre  côlé.  Combien,  au  reste,  la  vue  du 
beau  paysage  et  de  la  verte  campagne  qui 
les  entoure  doit  augmenter  'encore  les 
souffrances  de  ces  malheureux  !  Mais  non, 
je  ne  me  trompe  pas!...  Positivement,  le 
prisonnier  que  je  viens  de  vous  signaler 
comme  s'occupant  de  nous,  ne  quitte  pas 
les  yeux  de  notre  côté.  Tenez,  le  voici  qui 
nous  fait  des  signes! 


Abel  ôta  alors  son  chapeau ,  et  l'agita 
en  l'air  a  plusieurs  reprises. 


Toutefois,  ce  manège  dura  peu,  car  un 
surveillant  s'étant  approché  du  détenu, 
ce  dernier  cessa  ses  signes,  qui  auraient 
pu  compromettre  le  jeune  homme,  et  s'é- 
loigna a  pas  lents. 
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—  Vous  ne  vous  douteriez  jamais  pour- 
quoi ce  malheureux  a  été  incarcéré ,  me 
dit  Abel.  C'est  la  une  de  ces  histoires  in- 
vraisemblables et  pourtant  si  communes, 
que  la  Révolution  produit  tous  les  jours. 
Ce  détenu  est  un  chanoine  qui  possédait, 
sous  la  monarchie ,  environ  quinze  mille 
livres  de  rentes  en  bénéfices  ,  et ,  chose 
plus  rare,  vingt-sept  nièces  ou  neveux. 


Son  bonheur  était  de  réunir  a  sa  table 
sa  nombreuse  parenté;  seulement,  comme 
il  eût  été  fatigant  pour  lui  d'envoyer  cha- 
que fois  vingt-sept  invitations ,  il  avait 
pris  pour  habitude,  quand  il  voulait  don- 
ner a  dîner  à  ses  parents,  d'arborer  un 
drapeau  vert  a  la  fenêtre  de  sa  maison.  Le 
premier  neveu  qui  apercevait  ce  signal 
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convenu  entre  eux  et  son  oncle,  avertis- 
sait son  cousin  le  plus  voisin  ,  lequel  se 
rendait  chez  un  autre,  et  ainsi  de  suite; 
de  sorte  qu'en  une  heure  de  temps,  chacun 
y  meltant  un  peu  de  complaisance  et  de 
bonne  volonté,  les  invitations  se  trou- 
vaient faites. 


—  Ce  mode  de  correspondance  me  pa- 
raît fort  ingénieux;  mais  je  ne  vois  nulle- 
ment en  quoi  il  se  rapporte  a  l'arrestation 
du  chanoine. 


—  Quoi  !  vous  ne  comprenez  pas  que  le 
vert  étant  la  couleur  de  la  livrée  d'un  des 
princes  émigrés,  le  chanoine  a  été  accusé 
de  désirer  le  retour  de  la  royauté,  de  cons^ 
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pirer  contre  la  République ,  d'entretenir 
des  relations  avec  les  émigrés,  et  par  suite 
arrêté. . . 


—  Après  tout,  et  en  réfléchissant ,  plus 
le  fait  que  vous  me  racontez  me  semble 
monstrueux  et  plus  il  doit  être  vrai  î  II  y  a 
en  France  plus  de  vingt  mille  détenus  qui 
gémissent  dans  les  fers  sans  pouvoir  se 
rendre  compte  de  leur  arrestation,  et  qui 
ont  été  emprisonnés  pour  des  actions  tout 
aussi  innocentes  que  celle  d'inviter  des 
parents  a  dîner. 


Le'jour  fixé  pour  notre  départ  arrivé, 
nous  mimes  en  route,  le  citoyen  Larou- 
vrette  et  moi,  après  le  déjeûner. 
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Mon  compagnon  m'apprit  que  le  frère 
qu'il  allait  voir  pour  traiter  avec  lui  du 
mariage  d'Abcl  était  un  ultra-royaliste. 


-  Comprenez -vous  l'opiniâtreté  de 
mon  frère,  ajouta-t-il.  11  s'oppose  a  ce  que 
son  fils  épouse  ma  fille  sous  le  prétexte 
que  j'ai  des  sentiments  républicains  trop 
tranchés.  Or,  vous  saurez  que  mon  frère 
possède  pour  toute  fortune  un  capital  de 
mille  écus  au  plus  de  rente,  tandis  que 
mon  avoir  s'élève  au  moins  au  triple  de 
cette  somme.  Je  représente  donc ,  en  ce 
moment,  la  richesse  courant  après  la  pau- 
vreté. Vraiment,  si  je  n'aimais  pas  -'^n^ant 
que  je  les  aime,  et  ma  fille  etAbel,  je  n'au- 
rais jamais  songé  à  remettre  les  pieds  chez 
mon  aîné! 
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C'est  un  pays  bien  triste,  bien  aride, 
que  le  Gévaudan  !  On  aurait  dû  l'appeler 
le  déparlement-Pétré.  A  peine  quelques 
arbres  rabougris  et  une  maigre  végétation 
offrent-ils  par- ci  par-la,  au  regard  fatigué 
par  la  vue  des  pierres  et  des  rocbes,  quel- 
ques teintes  gaies. 


Après  avoir  fait  deux  lieues,  je  proposai 
au  citoyen  Larouvrette  d'entrer  chez  des 
paysans  pour  prendre  du  lait. 

Nous  visitâmes  en  vain  plusieurs  chau- 
mières sans  pouvoir  obtenir  le  breuvage 
désiré.  Partout  régnait  la  plus  profonde 
misère. 

Dans  une  cabane  dont  les  murs  lézar- 
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(lés  et  le  loil  a  moitié  dépouillé  de  chaume 
dénotaient  la  misère  de  son  propriétaire, 
nous  trouvâmes  un  de  ces  beaux  vieillards 
comme  on  en  rencontre  parfois  dans  les 
campagnes;  types  admirables  de  philoso- 
phes pratiques,  qui  représentent  la  rési- 
gnation stoïque  du  travailleur  brisé  par 
la  fatigue,  et  qui ,  se  sachant  inutiles  sur 
la  terre,  attendent  la  mort  en  souriant  et 
sans  peur. 


Le  vieillard  ^  en  nous  voyant  entrer, 
nous  salua  d'une  légère  inclination  de 
lête,  puis,  une  fois  que  nous  lui  eûmes 
fait  part  de  notre  désir ,  il  plaça  devant 
nous  deux  tasses  ébréchées,  les  seuls  us- 
tensiles déménage  que  renfermât  sa  chau- 
mière, et  soulevant  avec  effort  un  vase  en 
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faïence  placé  dans  un  coin,  il  remplit  les 
tasses  de  lait. 


—  Mon  père,  lui  dis-je  avec  respect,  le 
délabrement  de  votre  chaumière  m'ap- 
prend que  la  réquisition  et  la  spoliation 
ont  étendu  jusqu'à  vous  leurs  ravages  !  Je 
vois  que  des  troupes  révolutionnaires  ont 
dû  passer  ici... 


—  Il  est  vrai  que  des  troupes  révolu- 
tionnaires sont  passées  par  ici,  me  répon- 
dit-il ;  mais  j'aurais  tort  de  me  plaindre 
d'elles!  elles  ne  m'ont  rien  pris. 


—  Rien  pris!  Voilà  qui  est  étonn  ni. 
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—  Pourquoi?  Vous  voyez  hien  qu'ici,  il 
n'y  a  plus  rien  a  prendre  !  Nous  n'avons 
que  des  pierres  el  de  la  misère  î 


—  On  vous  a  donc  déjà  pillé  depuis 
longtemps? 


—  Hélas  !  me  répondit  le  vieillard  en 
accompagnant  ses  paroles  d'un  soupir,  on 
nous  a  volé  nos  enfants  et  défendu  d'ado- 
rer Dieu  !  c'est-à-dire  qu'on  nous  a  privé 
des  bras  qui  nous  faisaient  vivre,  de  la 
religion  qui  nous  aidait  a  souffrir  ! 


—  Alors,  vous  ne  devez  guère  aimer 
la  révolution  ?  < 
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—  Nous    ne  l'aimons  ni  ne  la  crai- 
gnons. 

—  Vous  voudriez  donc  que  la  dîme  et  la 
renie  fussent  rétablies? 


—  Oui,  pourvu  qu'elles  revinssent  avec 
nos  enfants  et  notre  religion. 


A  toutes  les  questions  que  je  lui  adres- 
I 

sai,  le  vieillard  me  répondit  avec  cette 

même  franchise  et  cette  même  simplicité. 

Je  fus  heureux  de  voir  qu'en  sortant  le 

citoyen  Larouvrette  laissait  un  écu  à  côté 

de  sa  tasse  vide  de  lait. 


Il  faisait  à  peu  près  nuit  lorsque  nous 


m 
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arrivâmes  au  terme  de  nofre  voyage.  L'ha- 
bitation du  frère  aîné  de  M.  Larouvrette 
tenait  le  milieu  entre  une  maison  de  cam- 
pagne et  une  ferme  :  l'utile  et  l'agréable 
s'y  trouvaient  réunis. 


—  Si  vous  tenez  a  vous  mettre  dans 
les  bonnes  grâces  de  mon  frère,  me  dit 
mon  compagnon ,  je  vous  conseille  de 
supprimer  avec  lui  le  citoyen,  de  l'appeler 
monsieur,  et  de  replacer  devant  son  nom 
la  particule  que  je  retranche  du  mien.  Mon 
frère  aîné,  je  vous  le  répète,  est  un  roya- 
liste enragé. 


M.  de  la  Rouvrette  pouvait  avoir  de 
cinquante  a  cinquante-cinq  ans.  Sa  phy- 
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sionomie,  pleine  d'expression ,  laissait 
deviner  une  énergie  peu  ordinaire.  De 
taille  moyenne  et  bien  prise,  il  devait  être 
doué  d'une  force  musculaire  remarquable. 
Au  reste,  on  comprenait  a  son  langage 
simple  et  aisé,  a  ses  manières  pleines  de 
naturel  et  de  laisser-aller,  que  l'on  avait 
affaire  a  un  homme  parfaitement  élevé  et 
a  qui  l'usage  de  la  bonne  compagnie  était 
familier. 

Il  reçut  son  frère  sans  démonstrations 
exagérées  d'amitié,  mais  avec  une  cordia- 
lité qui  me  donna  l'assurance  qu'il  n'était 
pas  un  royaliste  aussi  fanatique  qu'on  le 
prétendait,  et  qu'il  savait  comprendre  et 
respecter  une  opinion  contraire  à  la  sienne, 
quand  elle  lui  semblait  le  résultat  d'une 
conviction  loyale  et  sincère. 
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La  vue  de  l'uniforme  que  je  portais  me 
parullui  causer  un  mouvement  involon- 
taire de  mauvaise  humeur  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  pour  moi  d'une  exquise  po- 
litesse ;  seulement  à  cette  politesse  se  mê- 
lait une  réserve  et  une  froideur  bien  mar 
quées  —  sans  être  otîensantes  —  qui,  dès 
le  premier  moment,  élevèrent  une  bar- 
rière entre  l'intimité  et  nous. 


Tout  le  temps  que  dura  le  souper,  M.  de 
La  Rouvrelte  tint  la  conversation  dans  un 
milieu  neutre,  si  je  puis  me  servir  de  cette 
expression ,  et  évita  avec  soin  toute  pa- 
role ou  toute  allusion  qui  eût  pu  nous 
conduire  sur  le  terrain  brûlant  de  la  poli- 
tique. Je  remarquai  avec  plaisir  qu'il  ne 
m'adressa  pas  une  seule  question  persoa- 
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nelle,  et  ne  chercha  a  connaître  ni  mes 
antécédents  ni  mon  nom  :  son  frère  m'a- 
vait présenté  a  lui  comme  un  ami  :  cela 
suffisait  au  vieux  gentilhomme. 


Le  lendemain  matin,  appelé  par  la  clo- 
che qui  sonnait  le  déjeûner,  j'entrais  dans 
la  salle  a  manger,  lorsque  M.  de  La  Rou- 
vrelle  s'avançant  vivement  a  ma  rencon- 
tre et  me  prenant  la  main  : 


—  Je  vous  demande' bien  pardon,  mon 
cher  monsieur,  me  dit-il  d'un  ton  affec- 
tueux, de  la  froideur  que  j'ai  pu  vous 
montrer  hier  au  soir  a  mon  insu,  mais  je 
n'avais  pas  l'honneur  de  vous  connaître, 
et  vous  savez  si  par  le  temps  qui  court  il 
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n'est  pas  permis  d'être  circonspect.  Mon 
frère,  en  m'apprenant  et  qui  vous  êtes  et 
l'excellente  leçon  de  prudence  que  vous 
avez  été  assez  bon  pour  donner  a  mou 
étourdi  de  lils,  me  fait  regretter  d'avoir 
perdu  une  bonne  soirée  de  causerie.  Au 
reste ,  j'espère  que  vous  voudrez  bien 
m'accorder  quelques  jours... 

Je  remerciai  comme  je  le  devais  mon 
nouvel  hôte,  et  je  crus  ne  devoir  pas  lui 
cacher  mes  sentiments  républicains. 


Cet  aveu  me  prouve  la  franchise  de  vo- 
tre caractère,  me  dit-il,  et  double  encore 
l'envie  que  j'avais  de  vous  garder  quel- 
ques jours  avec  moi!  Les  utopies  plaisent 
a  la  jeunesse;  vous  obéissei?  à  la  chaleur 
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de  votre  sang,  voila  tout  !  Plus  tard,  lors- 
que la  réHexioD  viendra,  vous  ne  pourrez 
que  difficilement  vous  rendre  compte  de 
vos  illusions  passées.  C'est  la  loi  com- 
mune. 

Le  lendemain,  le  citoyen  Larouvrette 
repartit  pour  Mende  ;  ne  pouvant  résister 
aux  cordiales  avances  de  son  frère  aîné, 
je  résolus  de  rester  quelques  jours  avec 
lui. 


CHAPITRE  XXUJI 


Jamais  de  ma  vie  je  ne  me  souviens  d'a- 
voir rencontré  un  homme  aussi  poli  et 
aussi  complaisant  que  l'était  mon  hôte. 
S'associanl  a  mes  excursions  de  botaniste 
et  de  minéralogiste  avec  une  complai- 
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sance  dont  son  âge  doublait  le  prix,  il  me 
servait  de  guide  et  m'accompagnait  par- 
tout dans  la  montagne. 


Un  jour  que  nous  passions  près  d'une 
ferme,  je  remarquai,  sur  la  façade  du  rus- 
tique bâtiment,  plusieurs  traces  de  boulet. 

—  Y  a-l-il  donc  eu  une  bataille  ici?  de- 
mandai-je  a  M.  de  La  Rouvrette. 


—  Oui,  me  répondit-il,  et  cette  bataille 
a  manqué  de  changer  le  sort  de  la  France 
entière. 


Ces  paroles,  dans  la  bouche  d'un  homme 
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aussi  grave  et  aussi  sensé  que  l'était  M.  de 
La  Rouvrette,  me  causèrent  un  vif  élon- 
nement,  et  je  le  priai  de  s'expliquer  plus 
clairement. 


M.  de  La  Rouvrette,  avec  cette  rare 
complaisance  qui  ne  Tabandonnait  ja- 
mais, ne  se  lit  pas  prier  pour  satisfaire  ma 
curiosité. 


—  Si  vous  voulez  que  nous  nous  repo- 
sions un  moment  au  pied  de  cet  arbre, 
dont  l'ombrage  nous  ofire  un  abri  contre 
les  rayons  du  soleil,  je  commencerai  de 
suite  mon  récit,  me  répondit-il. 


J'acceptai  celte  proposition    avec  d'au 


00  LES  ÉTAPES 

tant  plus  de  plaisir  que  mes  jaml)es  com- 
mençaient déjà  a  plier  sous  la  fatigue. 
Mon  hôte,  me  voyant  prêt  a  l'écouter,  re- 
prit la  parole  : 


—  ?1  y  a,  me  dit-il,  de  ces  événements 
qui  marquent  a  peine  leur  passage  dans 
la  société  par  une  heure  de  scandale  ou 
de  bruit,  qui  ont  manqué  cependant  de 
changer  la  face  du  monde.  Le  plus  in- 
vincible conquérant  trébuche  et  tombe 
comme  le  dernier  de  ses  soldats  en  ren- 
contrant un  cailloux  sous  ses  pas.  Un 
grai^i  de  sable,  un  gravier  que  le  hasard 
jette  dans  une  puissante  machine  sufQt 
pour  en  arrêter  les  rouages  et  en  neutra- 
liser les  forces.  L'histoire  ne  lient  pas 
compte,  en  racontant  les  grands  événe- 
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menis,  des  causes  futiles  et  premières  qui 
leur  ont  donné  naissance. 


Mais  pardoQ,  continua  M.  de  la  Rou- 
\Tette  en  souriant,  voici  qu'a  propos  d'une 
simple  escarmouche  entre  les  paysans, 
commandés  par  Charrier,  et  les  artisans 
de  l'Aveyron,  qui  s'appelaient  entre  eux 
l'armée  républicaine,  je  me  livre  a  des 
digressions  philosophiques  dont  vous  n'a- 
vez que  faire... 


—  Vos  réflexions  sont  trop  justes,  mon 
cher  monsieur,  pour  que  je  ne  les  écoute 
pas  avec  plaisir.  Quand  b  cette  escarmou- 
che dont  vous  parlez,  je  me  souviens  d'en 
avoir  lu, le  récit   dans   les  journaux  du 
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temps  :  ce  soulèvement,  si  j'ai  bonne 
mémoire 5  eut  pour  résultat,  ainsi  que 
cela  arrive  toujours ,  de  faire  échiner 
quelques  centaines  d'imbéciles  menés  par 
quelques  dizaines  de  fripons. 

—  Je  vois  que  vous  connaissez  l'iiisloire 
des  Lozériens  ou  plutôt  des  Gévaudannais 
comme  celle  des  Carthaginois,  c'est-a-dire 
écrite  par  leurs  ennemis.  Ecoutez -moi 
donc  et  vous  verrez  que  cette  insurrection 
qu'un  seul  homme  de  moyens,  s'il  se  fût 
trouvé  mêlé  a  ce  mouvement,  aurait  suffi 
pour  rendre  formidable,  eût  fort  bien  pu, 
je  vous  le  répète,  changer  le  sort  de  la 
France. 


—  Ce  préambule  presque  solennel  e\- 
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cilo  au  plus  haul  degré  ma  curiosité;  je 
vous  écoute  avec  la  plus  vive  attention. 


—  Nous  autres  montagnards',  reprit 
M.  de  La  Rouvretle  après  un  moment  de 
silence  qui  lui  servit  a  se  recueillir,  nous 
ne  sommes  pas  d'une  nature  agressive, 
mais  nous  possédons,  en  revanche,  une 
remarquable  opiniâtreté  pour  la  résis- 
tance. Notre  sol  ingrat  et  aride,  en 
nous  condamnant  a  une  misère,  ou,  pour 
être  plus  exact,  a  une  vie  de  privations 
presque  inévitable,  a  mis  dans  nos  cœurs 
Famour  de  la  propriété  et  de  la  religion. 


Nous  sommes  si  peu  riches,  si  peu  fa- 
vorisés, que  nous  avons  besoin  de  savoir 
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que  nous  possédons  quelque  chose;  si 
malheureux,  qu'il  nous  faut  aussi  l'espé- 
rance d'une  autre  vie  pour  nous  consoler. 
Toutes  les  fois  qu'un  gouvernement  tou- 
chera  donc  a  nos  propriétés  ou  a  notre 
croyance,  il  commettra  une  faute  irrépa- 
rable et  pour  laquelle  nous  n'aurons  ja- 
mais de  pardon. 


Je  sais,  mon  cher  'monsieur,  que  vous 
êtes  un  chaud  partisan  de  la  révolution, 
un  républicain  sérieux;  veuillez  excuser 
les  idées  contraires  aux  vôtres  que  je 
pourrai  émettre  pendant  le  cours  de  ce 
récit,  et  croire  que  je  n'ai  nullement  l'in- 
tention de  vous  convertir.  Je  ne  puis 
m'empêcher  d'examiner  et  de  juger  les 
choses  selon  ma  conscience. 
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—  Cet  averlissement  est  inutile,  dis-je 
en  interrompant  M.  de  La  Rouvrette;  je 
vous  connais  trop  bien,  mon  cher  hôte, 
pour  penser  un  instant  que  votre  inten- 
tion soit  de  m'altaquer  personnellement 
en  combattant  mes  idées.  Je  trouve,  au 
contraire,  de  toute  justice,  de  toute  néces- 
sité, que  vous  vous  placiez,  pendant  le 
récit  que  vous  voulez  bien  me  faire,  a 
votre  point  de  vue.  Au  reste,  soyez  per- 
suadé que  mon  républicanisme  ne  m'era- 
pêche  en  aucune  façon  de  convenir  que 
nos  gouvernants  déshonorent,  en  effet,  la 
France  par  leur  tyrannie  ignoble,  odieuse 
et  inintelligente,  et  qu'ils  retardent  ainsi 
de  plusieurs  siècles  peut-être  l'avènement 
de  la  liberté. 

—  S'il  en  est  ainsi,  me  voici  à  mon 
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aise, j'entre  brusquement  en  matière?  Nos 
paysans,  qui  virent  sans  effroi,  peut-être 
même  avec  une  certaine  sjmpatliie,  arri- 
ver la  révolution,  ne  tardèrent  pas  a  chan- 
ger de  sentiments  lorsqu'ils  sentirent  s'ap- 
pesantir sur  eux  certains  monstrueux 
décrets  de  la  Convention.  Les  violences 
exercées  contre  le  clergé,  la  réquisition, 
les  impôts  patriolicjues,  mais  forcés,  les 
guérirent  bientôt  de  leur  faible  enthou- 
siasme et  leur  firent  rêver  aux  moyens  à 
employer  pour  se  sousîraire  a  une  si 
odieuse  tyrannie. 


Un  peuple  qui  souffre  et  qui  réfléchit  est 
bien  prêt  d'en  appeler  a  la  force  brutale, 
aux  hasards  des  armes  et  de  la  violence. 
Ce  fut,  au  moins,  ce  que  je  me  persuadai. 
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et  lidèle  sujet  de  mes  princes  légitimes,  je 
résolus  de  me  rendre  auprès  d'eux  pour 
leur  demander  s'ils  ne  croyaient  pas  utile 
a  leur  cause,  que  je  considère  comme 
celle  de  la  France,  de  diriger  ce  mécon- 
tentement. 

J'allais,  après  m'êlre  procuré  a  grand'- 
peine  un  passeport  pour  la  frontière,  me 
mettre  en  route,  lorsqu'un  matin  je  reçus 
une  visite  à  laquelle  j'étais,  certes,  loin  de 
m'atlendre,  et  qui  réduisit  mes  projets  a 
néant. 


On  m'annonça  un  M.  Charrier,  que  j'or- 
^  donnai  aussitôt  d'introduire. 


—  Monsieur,  me  dit  ce  visiteur,  les  sen- 
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timenls  de  royalisme   qui   vous  animeut 
me   sont  tellemeot  connus,  que  j'ai  cru 
devoir,  malgré  l'importance  de  mon  rang, 
me  rendre  en  personne  auprès  de  vous. 
Je    suis    l'ancien   constituant    Charrier, 
nommé  par  M.  le  régent  de  France  maré- 
chal-de-camp, et  muni  des  provisions  de 
général  commandant  en  chef  la  province 
de  Gévaudan  et  de  Cévennes.  Tout  est 
prêt;  le  camp  royaliste  va  être  formé,  l'é- 
tendart  levé  et  Louis  XVII,  roi  de  France 
et  vengeur  de  la  religion,  proclamé!  Je 
vous  offre  un  brevet  de  colonel. 


Le  général  Charrier,  après  m'avoir  dé- 
clamé ce  petit  discours  avec  un  rare 
aplomb  et  en  gesticulant  comme  un  co- 
médien de  province,  tira  de  dessous  sa 
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carma^mole  son  brevet  de  maréchal  de 
camp  et  me  le  montra. 


— Monsieur,  luirépondis-je  après  un  mo- 
ment de  silence  que  j'employai  à  l'obser- 
ver, puisque  mes  sentiments  personnels 
vous  sont  si  bien  connus,  mes  antécé- 
dents ne  doivent  pas  non  plus  vous  être 
étrangers  ;  vous  devez  savoir  que  j'ai  servi 
dans  l'armée,  sous  le  roi  Louis  XVI,  en 
qualité  de  major  et  que  j'ai  été  décoré  de 
Tordre  de  Saint-Louis. 


—  Je  le  sais,  monsieur,  me  répondit-il. 


—  Ce  que  vous  ignorez,  sans  doute,  re- 
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pris-je,  c'est  que  je  suis  doué  d'une  remar- 
quable mémoire  des  physionomies.  Il  me 
suffit  d'entrevoir  une  seule  fois  une  per- 
sonne, pour  la  reconnaître  dix  ans  plus 
tard. 


—  Eh,  bien  !  monsieur,  me  demanda  le 
gouverneur  de  la  province  du  Gévaudan, 
en  pâlissant. 


—  Eh,  bien!  lui  dis-je,  lorsque  j'étais 
major,  vous  serviez  sous  mes  ordres  en 
qualité  de  simple  grenadier!  Oh  !  ne  vous 
récriez  pas,  général,  cela  serait  inutile! 
Je  vous  répète  que  ma  mémoire  des  phy- 
sionomies est  infaillible. 
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—  Et 'en  supposant  que  vous  ne  soyez 
pas  en  ce  moment  la  dupe  d'une  res< 
semblance  extraordinaire,  que  concluez- 
vous! 


—  Je  conclus,  monsieur  Cliarrier,  que 
je  ne  servirai  pas,  moi,  ex-major  et  ciieva> 
lier  de  Saint-Louis,  sous  les  ordres  de 
l'un  de  mes  anciens  grenadiers. 

—  Ce  qui  si-niPie,  reprit  Charrier,  que 
l'amour-propre  l'emporte  de  beaucoup  en 
vous  sur  le  sentiment  du  devoir  ;  que  votre 
dévoûment  s'arrête  là  où  il  pourrait  de- 
venir improductif... 


Mou  dé\  oûment  s'arrête,  repondis-jo 
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froidement,  et  en  interrompant  le  nouveau 
général,  la  où  je  ne  puis  plus  faire  le 
bien...  Or,  une  insurrection  dont  le  chef, 
complètement  dénué  de  connaissances  mi- 
litaires, est  incapable  de  diriger  les  forces 
qui  la  composent,  ne  peut  aboutir  qu'a 
une  catastrophe  ridicule  et  sanglante, 
tout  a  la  fois.  Voila  pourquoi  je  refuse  le 
brevet  de  colonel  que  vous  m'offrez. 


—  Hélas  !  me  dit  alors  Charrier  avec  un 
semblant  de  mélandolie,  qui,  je  ne  vous  le 
cacherai  pas,  me  toucha  et  me  fit  regretter 
la  dureté  de  mon  refus,  hélas  !  les  plus 
grands  ennemis  que  possède  la  royauté  ne 
sont  pas  les  patriotes  a  carmagnoles  et  à 
bonnets  phrygiens...  Ce  sont  les  hommes 
qui,  aveuglés  par  un  futile  et  coupable 
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amour-propre,  n'accordent  leur  dévoue- 
ment qu'autant  qu'il  leur  donne  la  supré- 
matie et  les  dispense  de  l'obéissance.  Les 
royalistes,  je  le  sais,  ne  craignent  pas  le 
feu,  mais  ils  redoutent  de  tomber  simples 
soldats  dans  la  bataille...  Ils  ne  refusent 
pas  le  sacrifice  de  leur  existence;  mais  ils 
veulent  tous  mourir  avec  des  épaulettesde 
général. 


Ce  reproche,  qui  en  effet  me  parut  assez 
fondé,  me  causa  une  vive  impression. 


—  Monsieur,  dis-je  a  Charrier,  vous 
venez  de  faire  la  une  peinture  malheureu- 
sement trop  fidèle  d'un  des  grands  travers 
du    parti   royaliste.    Chacun  veut  com- 
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mander;  personne  ne  veut  obéir!  Je  re* 
connais  que  j'ai  un  peu  cédé  à  ce  mauvais 
esprit  en  refusant,  sans  examen,  de  m'as- 
socier  a  votre  entreprise.  Les  révolutions 
mijrissent  vite  les  hommes;  les  événe- 
ments majeurs  développent  souvent  chez 
celui  qui  dans  la  monotonie  de  la  vie  or- 
dinaire serait  resté  un  esprit  inférieur,  de 
grandes  capacités. 


Je  vous  ai  laissé  grenadier,  puis,  plus 
tard,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire  lors  de 
votre  arrivée  a  la  Constituante,  vous 
avez  été  avocat,  n'importe:  j'oublierai  et 
le  grenadier  et  l'avocat  pour  n'obéir  qu'au 
général,  si  ce  dernier  me  semble  digne  de 
ma  confiance  !  Vous  voyez  que  je  ne  re- 
cule pas  devant  l'aveu  de  mes  torts  et  que 
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je  vous  parle  îi  cœur  ouvert  :  rendez-moi 
confiance  pour  confiance:  Quels  sont, je 
vous  prie,  vos  projets,  vos  espérances? 


A  cette  question,  le  visage  du  grenadier, 
de  l'avocat  ou  du  constituant  Charrier, 
comme  on  voudra,  prit  une  expression 
hautaine,  et,  d'une  voix  sèche  et  brève  ; 


—  En  ma  qualité  de  général  en  chef  de 
la  province  du  Gévaudan,  me  répondit-il, 
je  n'ai  que  des  ordres  a  donner,  et  aucun 
compte  a  rendre,  si  ce  n'est  pas  toutefois  a 
S.  A.  R.  le  récent  de  France  !  C'est  donc  a 


moi  de  vous  interroger,  et  avons  de  me 


répondre. 
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Je  VOUS  avouerai  que  ce  langage,  dans 
la  bouche  d'un  de  mes  anciens  grenadiers, 
me  fit  monter  le  rouge  au  visage  et  que 
j'eus  toutes  les  peines  du  monde  a  con- 
server mon  sangfroid  ;  toutefois,  plaçant 
mon  devoir  au-dessus  de  ma  susceptibilité, 
je  fis  signe  à  Charrier  que  j'étais  prêt  h  ré- 
pondre a  ses  questions. 


—  Pensez-vous,  me  demanda- t-il  tou- 
jours avec  la  même  arrogance,  que  le  mo- 
ment pour  opérer  un  soulèvement  dans  le 
Gévaudan  et  dans  les  Cévennes  soit  bien 
choisi,  opportun? 


—  Je  le  pense,  monsieur,  lui  répondis- 
je.  Cette  conviction  est  même  tellement 
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profonde  dans  mon  esprit  que  mon  inten- 
tion était  de  me  rendre  auprès  de  M.  le 
régent  de  France  pour  lui  en  faire  part. 


—  Ah  !  ah  î  je  conçois  a  présent  la  mau- 
vaise humeur  que  vous  avez  manifestée  a 
mon  arrivée  !  Vous  espériez  sans  doute 
obtenir  le  commandement  en  chef  dont  je 
suis  investi? 

—  Nullement,  monsieur"!  Mon  intention 
était  tout  simplement  de  désigner  a  S.  A. 
R.  si  elle  eût  daigné  m'entendre,  comme 
je  l'espérais,  le  marquis  de  A***,  qui  erre 
en  ce  moment  en  proscrit  dans  notre  pro- 
vince, et  est  un  des  hommes  de  guerre  les 

plus   distingués   de    notre   époque.   J'ai 
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même  eu  dernièremenl,  je  ne  vous  le  ca- 
cherai pas,  une  entrevue  avec  le  marquis 
a  ce  sujet,  et  nous  nous  sommes  commu- 
niqué nos  plans. 


—  Ruminer  une  campagne  avant  d'être 
nommé  général,  cela  est  un  peu  vendre  la 
peau  de  l'ours  avant  de  l'avoir  tué.  N'im- 
porte !  Puis-je  vous  demander  de  me  dé- 
velopper ces  beaux  plans  que,  le  marquis 
de  A.  et  vous,  avez  conçus. 


Dans  leur  ensemble,  oui  ;  dans  certains 
détails,  non  !... 


Je  vous  remercie  infiniment  de  votre 


d'un  VOLONTAIRE  i  09 

confiance,  s'écria  Charrier  en  ricanant 
d'un  air  insolent.  Enfin,  puisque  mieux 
ne  se  peut,  voyons  toujours  cet  ensemble. 


Je  vous  avouerai  qu'il  me  fallut  une 
grande  force  d'âme  pour  ne  pas  perdre, 
devant  la  tenue  provocatrice  de  mon  in- 
terlocuteur, toute  patience  et  toute  me- 
sure. 

Ne  voulant  pas  envenimer  par  des 
propos  étrangers  a  l'aflaire  que  nous 
tr>;itions,  notre  conversation  déjà  lancée 
dans  une  mauvaise  voie,  j'entrai  sans  pré- 
ambule en  matière: 


—  Voici,  monsieur,  dis-je  a  Charrier, 
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les  mesures  que  le  marquis  de  A***  et  moi 
étions  convenus  de  prendre.  Avant  tout 
nous  devions  faire  un  rôle  de  tous  les 
anciens  officiers,  de  tous  les  militaires  de 
la  maison  du  roi  qui  n'ont  pas  émigré  ;  en- 
suite l'un  de  nous  serait  parti  pour  l'Angle- 
terre, afin  de  se  procurer  les  premiers 
fonds  nécessaires  pour  enrôler  les  pri- 
sonniers de  guerre  des  dépôts  voisins, 
corrompre  et  gagner  a  prix  d'or  les  gardes- 
magasins  d'armes  et  de  poudre. 


Nous  aurions  indiqué  alors  des  points  de 
réunions  à  tous  les  déserteurs,  attendu  la 
levée  des  réquisitionnaires,  puis  organisé 
enfin  un  état-major,  une  pharmacie,  des 
boulangeries,  des  bureaux.  Ces  précau- 
tions prises  nous  faisions  jouer  alors  les 
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deux  puissants  ressorts  de  guerre  civile 
que  nous  avions  entre  les  mains,  la  mo- 
narchie et  la  religion.  A  la  noblesse  nous 
promettions  le  rétablissement  de  la  ro- 
yauté, au  peuple  celui  de  la  religion,  L'écu 
de  France  porté  par  quelque  vieux  et  res- 
pecté gentilhomme,  des  chasubles  déchi- 
rées, des  ciboires  mutilés,  des  ossements 
de  prêtres  suppliciés,  exhibés  par  un  évo- 
que, et  la  province  était  en  feu  ;  au  pre- 
mier signal  notre  armée  se  trouvait  for- 
mée. 


Divisant  nos  troupes  en  trois  corps, 
nous  chargions  un  maréchal-de-camp  bre- 
veté du  régent  de  se  porter  rapidement  sur 
Mende,  Le  Puy,  Saint-Élienne  et  d'opérer 
sa  jonction  avec  les  Lyonnais  sans  quitter 
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la  chaîne  des  montagnes  ;  puis  cette  jonc- 
lion  opérée,  et  laissant  une  garde  suffi- 
sante pour  défendre  le  pays  occupé,  de 
continuer  sa  marche  par  les  montagnes 
du  Cantal  et  les  Châtaigneraies  du  Li- 
mousin, jusqu'aux  braves  armées  royales 
de  la  Vendée. 


Voilà  donc  la  France  coupée  dans  le  mi- 
lieu par  un  cordon  de  troupes  composées 
non  de  militaires  récalcitrants  et  pleurni- 
cheurs arrachés  a  leurs  foyers,  non  de  ti- 
mides paysans,  mais  bien  de  réquisition- 
naires  jeunes  et  irrités,  de  tous  les  parents 
des  émigrés  et  des  guillotinés,  de  tous 
les  garde-chasses,  domestiques  et  agents 
de  l'ancienne  noblesse,  en  un  mot  de  tous 
les  ennemis  du  nouvel  ordre  de  choses. 
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commandos  par  de  braves  et  expéri- 
mentés officiers  de  l'ancien  régime.  Vous 
comprenez,  dis-je  en  terminant,  que  celte 
chaîne  d'iiommes  retranchés  sur  les  som- 
mets des  montagnes,  dans  les  épaisseurs 
des  forêts,  ayant  derrière  eux  la  certitude 
de  la  guillotine  en  cas  de  défaite,  et  l'as- 
surance d'une  brillante  récompense  en 
cas  de  triomphe,  donnerait  beaucoup  a 
faire  a  la  Convention  ! 


M.  Charrier  m'avait  écouté  avec  assez 
d'attention,  quoique  h  plusieurs  reprises, 
un  sourire  moqueur  eût  passé  sur  son  vi- 
sage. —  Mais  l'argent,  comment  vous  le 
procurerez-vous  ?  me  demanda-t-il  lorsque 
j'eus  cessé  de  lui  dérouler  mon  plan  et  ce- 
lui du  marquis  de  A***. 

VII  8 
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—  Je  m'emparerai,  lui  répondis-je,  de 
toutes  les  caisses  publiques  ! 


—  Belle  invention,  vraiment,  s'écria- 
t-il  eti  haussant  les  épaules,  la  plupart 
de  fces  caisses  ne  contiennent  que  des  as- 
signats ! 


—  Je  le  sais  bien.  Nous  sommes  con- 
venus, le  marquis  et  moi,de  contre-timbrer 
de  l'écusson  de  France  ces  assignats  et 
d'écrire  sur  leur  recto  qu'ils  n'auront  que 
la  moitié  de  leur  valeur  nominale,  valeur 
remboursable  en  argent  dans  six  mois  :  de 
cette  façon,  nous  avilissons  les  valeurs  de 
nos  ennemis  et  nous  nous  créons  des  res- 
sources considérables.  Enfin, M.  Charrier, 
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dis-je  eu  terminant,  si  je  n'entre  pas  dans 
de  plus  grands  détails  sur  la  manière  dont 
nous  comptons  exécuter  les  mesures  que 
'  je  viens  de  vous  soumettre,  c'est  que  je  ne 
connais  pas  encore  assez  vos  capacités 
pour  pouvoir  me  fier  a  vous,  soyez  bien 
persuadé  d'une  chose,  c'est  que  tout  ce  que 
je  vous  ai  annoncé,  nous  sommes  en  me- 
sure de  l'accomplir.  Veuillez  a  présent  re- 
connaître ma  franchise  par  la  vôtre  et 
me  parlera  cœur  ouvert. 


—  Vous  n'aurez  pas  a  m'accuser  de 
dissimulation ,  me  répondit  Charrier.  Je 
trouve  votre  plan  complètement  dénué  de 
bon  sens  et  n'y  attache  aucune  impor- 
tance. Le  mien  se  distingue  par  plus  de 
simplicité.  Je  lève  l'étendard  de  France  ; 
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les  royalistes  accourent  se  ranger  sous 
mes  drapeaux ,  je  bats  les  troupes  répu- 
blicaines autant  de  fois  que  je  les  ren- 
contre, et  je  marche  sur  Paris  en  soulevant 
les  populations  sur  mon  passage. 

Tant  d'impudence  compliquée  d'une  si 
honteuse  ignorance  des  choses  les  plus 
ordinaires  de  la  vie,  m'exaspéra  ;  toutefois, 
songeant  que  Charrier  agissait  au  nom  du 
régent,  je  voulus  essayer  de  lui  faire 
entendre  qu'en  prenant  pour  guide  et 
pour  conseil  le  marquis  de  A***,  et  en  con- 
servant pour  lui  —  mais  seulement  aux 
yeux  de  la  foule  —  la  suprématie  du 
rang,  il  pouvait  rendre  de  grands  services 
à  la  cause  de  la  royauté.  Il  me  traita  d'am- 
bitieux... 
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—  Monsieur,  lui  dis-je  alors  d'une  voix 
que  la  colère  étranglait,  je  veux  bien,  ne 
voyant  en  vous  que  l'homme  honoré  de  la 
confiance  de  Son  Altesse  Royale  le  régent, 
ne  pas  vous  traiter  avec  les  sentiments 
que  vous  m'inspirez.  Sortez  au  plus  vite 
d'ici  et  n'oubliez  pas  la  prédiction  que  je 
vous  fais,  hélas  I  a  coup  sûr,  qu'avant  un 
mois  d'ici  vous  aurez ,  par  votre  incapacité, 
plongé  des  centaines  de  familles  dans  le 
deuil    et   porté    votre   tète    sur    l'écha- 
faud! 


CHAPITRE  XXIX 


En  cet  endroit  de  son  récit,  M.  de  la 
Rouvrette  s'arrêta  un  moment,  puis,  pous- 
sant un  soupir:  Hélas  !  continua-t-il ,  ma 
prédiction  ne  s'est  que  trop  complètement 
accomplie. 
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—  Le  maréchal  de  camp  improvisé  est 
mort  par  la  guillotine  ?  lui  demandai-je. 


—  Oh  !  si  sa  mort  seule  avait  dénoué  ce 
drame  grotesque  et  sanglant,  il  n'y  aurait 
eu  que  demi-mal,  me  répondit-il,  mais  il 
a  entraîné  dans  sa  chute  près  de  quinze 
cents  paysans  égarés  et  plongé  le  dépar- 
tement dans  le  deuil.  Désirez-vous  que  je 
vous  achève  ce  récit? 


—  Comment  donc!  mais  il  m'intéresse 
vivement.  Continuez,  je  vous  prie. 


—  Une  fois  que  j'eus  honteusement  mis 
à  la  porte  de  chez  moi  ce  Charrier ,  qui , 
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soit  dit  en  passant,  était  bien  plutôt  un 
esprit  mesquin,  aveuglé  par  une  folle  am- 
bition, qu'un  méchant  homme,  je  m'em- 
pressai de  prévenir  tous  les  royalistes  de 
ma  connaissance  qu'ils  eussent  a  se  tenir 
sur  leurs  gardes  el  à  ne  pas  entrer  dans  la 
misérable  et  impossible  conspiration  dont 
on  allait  les  engager  à  faire  partie. 
La  plupart,  grâce  a  Dieu,  écoutèrent  mes 
conseils. 


A  peine  quelques  jours  s'étaient-il  écou- 
lés depuis  que  j'avais  reçu  la  visite  de  l'ex- 
grenadier,  constituant  et  avocat  Charrier, 
lorsque  j'appris  tout  a  coup  qu'il  venait,  a 
la  tète  d'un  corps  composé  de  cinq  a  six 
mille  hommes ,  de  s'emparer  de  Mende , 
et  qu'il  marchait  sur  notre  ville  de  Mar- 
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vejols.  Les  patriotes,  effrayés  et  surpris, 
s 'empressent  de  prendre  la  fuite  ;  les  an- 
ciens bourgeois  reparaissent,  se  dépouil- 
lent de  leurs  carmagnoles,  s'habillent 
comme  au  temps  jadis  et  s'assemblent  a 
l'Hôtel-de-Ville.  La  délibération  fut  longue, 
et  il  est  probable  qu'elle  n'eût  abouti  à 
rien,  lorsqu'un  des  éclaireurs  envoyés  par 
nous,  revint  nous  annoncer  que  Charrier 
avec  son  armée  n'était  plus  qu'a  un  quart 
de  lieue  de  la  ville. 


Aussitôt  un  des  bourgeois ,  inspiré  sans 
doute  par  l'instinct  de  la  conservation, 
s'empare  d'un  plat  d'étain,  y  jette  cinq  a 
six  grosses  et  vieilles  clés  rouillées,  et  pro- 
pose d'aller  a  la  rencontre  de  Charrier 
pour  lui  rendre  la  ville,  a  la  condition 
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préalable  que  les  habitants  de  Marvejols 
auront  la  vie  sauve  et  conserveront  leurs 
biens.  On  allait  délibérer  de  nouveau, 
lorsque  le  son  des  trompettes  de  M.  le 
commandant  de  la  province ,  pour  le  roi , 
se  firent  entendre.  Les  bourgeois  et 
les  notables  se  mirent  en  route  sans  plus 
tarder. 


Jamais  je  n'oublierai,  mon  cher  mon- 
sieur, l'incroyable  et  burlesque  tableau 
que  présenta  l'entrée  de  l'armée  royaliste 
dans  Marvejols. 


Caché  derrière  mes  rideaux ,  car  après 
la  façon  dont  je  m'ét^js  séparé  de  lui ,  il 
n'eût  peut-être  pas  été  prudent  a  moi  dç 
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présenter  ma  personne  aux  regards  du 
nouveau  général,  j'assistai  a  un  défilé  qui 
eût  comblé  Callot  de  joie  et  inspiré  son 
crayon.  En  tête  marchait  d'abord  Char- 
rier, monté  sur  un  énorme  cheval  de 
labour  a  l'encolure  d'éléphant  et  a  l'allure 
de  rhinocéros.  Le  costume  de  M.  le  gou- 
verneur de  la  province  présentait  le  plus 
bizarre  assemblage  que  l'on  puisse  ima- 
giner ,  d'oripeaux,  de  plumes  et  de  bro- 
deries rapportées  :  jamais  marchand  am- 
bulant d'orviétan  ou  de  philtres  n'a  été 
vêtu  d'une  telle  façon. 


Immédiatement  après  Charrier,  venait 
son  artillerie.  Dieu  quelle  artillerie!  Les 
canons  en  bois  cerclés  de  fer,  et  traînés  a 
bras  par  des  paysans ,  rappelaient  les  plus 
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informes  et  les  plus  naïfs  essais  qui  sui- 
virent la  découverte  de  la  poudre.  Quant 
au  reste  de  l'armée  royaliste,  c'est-a-dire 
aux  quinze  h  dix-huit  cents  paysans  qui 
s'avançaient  en  se  marchant  sur  les  talons 
pour  affecter  de  marquer  le  pas,  il  n'y  a  ni 
plume  ni  pinceau  capable  de  rendre  ce 
fabuleux  ensemble.  Armés  de  fusils  hors 
d'état  de  serv  ir ,  de  bâtons  ,  de  pierres , 
même  d'instruments  de  cuisine,  ils  res- 
semblaient a  une  troupe  de  masques  du 
mardi-gras ,  ou  de  comédiens  noma- 
des. 


Charrier,  juché  sur  son  cheval-éléphant, 
reçut  avec  beaucoup  de  dignité  et  écouta 
gravement  la  députation  de  bourgeois  qui 
lui  apportaient  les  clés  de  la  ville  ;  il 
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daigna  même  répondre  a  leur  harangue 
par  un  discours  complet,  qu'il  termina  en 
déclarant  que  lui  et  son  invincible  armée 
étaient  prêts  a  répandre  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  leur  sang  pour  la  défense 
de  la  religion  et  le  service  de  Louis  XVII, 
par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de 
Navarre. 


Pendant  les  premiers  jours  de  l'occu- 
pation de  Marvcjols  par  les  troupes 
royales,  tout  alla  au  mieux.  Charrier  rece- 
vait du  matin  au  soir  des  délégations  et  des 
députations  qui  lui  permettaient  de  dé- 
ployer sa  rare  éloquence,  tandis  que  ses 
paysans  buvaient ,  chantaient  et  man- 
geaient à  cœur  joie.  Tout  le  monde  était 
content. 
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Le  plupart  des  monlagnards  des  envi- 
rons qui  croyaient  de  bonne  foi  que  la 
France  ne  comptait  que  deux  villes 
principales,  c'est-a-dire  Mendc  et  Marve- 
jols,  voyant  la  contre-révolution  faite  et 
parfaite ,  s'empressaient  d^accourir  se 
rang^er  sous  les  drapeaux  de  Charrier, 
afin  de  participer  aux  récompenses  dont 
Louis  XVII  ou  le  régent  ne  pourrait  man- 
quer de  les  combler.  Je  suis  persuadé  qu'à 
aucune  époque,  depuis  sa  fondation,  Mar- 
vejols  n'avait  renfermé  autant  d'hommes 
,  aveuglés  ou  heureux,  ce  qui  est  a  peu 
près  la  même  chose. 


Hélas!  ces  douces  illusions  furent  de 
courte  durée!  Un  matin,  les  éclaireurs  de 
Charrier  accoururent  en  toute  hâte  lui 
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annoncer  l'arrivée  de  l'armée  des  patriotes 
de  l'Aveyron.  L'ex-grenadier  ,  avocat , 
constituant,  etc. ,  fit  battre  aussitôt  la  gé- 
nérale, et,  après  avoir  laissé  la  garde  de 
la  ville  a  une  cinquantaine  de  pauvres 
diables,  commandés  par  un  ancien  per- 
ruquier, qui  prenait  le  titre  de  gouver- 
neur pour  le  roi ,  mais  que  l'on  appelait 
plus  communément  M.  le  major;  Charrier, 
dis-je,  entra  résolument  en  campagne  et 
marcha  contre  l'ennemi. 

Les  patriotes  de  l'Aveyron ,  braves  de 
leurs  personnes  et  munis  d'une  véritable 
artillerie  assez  bien  servie ,  eussent  pré- 
senté des  adversaires  redoutables  si  un 
bon  général  se  fût  trouvé  à  leur  tête;  un 
chef  était  justement  ce  qui  leur  man- 
quait. 
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Ce  fut  entre  ce  vieux  château  que  vous 
voyez  situé  à  votre,  gauche  et  qui  servait 
jadis  de  maison  de  plaisance  aux  évêques 
de  Mende,  et  cette  ferme  sur  laquelle  nous 
avons  remarqué  des  traces  de  boulet,  que 
les  deux  armées — passez-moi  cette  ex- 
pression —  se  recontrèrent. 


Les  patriotes  de  FAveyron  débutèrent 
par  une  décharge  générale  de  leur  artil- 
lerie, a  laquelle  les  soldats  royalistes  ré- 
pondirent par  un  feu  de  mousquetterie, 
puis,  tout  aussitôt  après  ce  bel  exploit,  les 
deux  armées  s'enfuirent  chacune  de  son 
côté  a  toutes  jambes. 


Charrier,  je  dois  lui  rexidre  cette  jus- 
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tice,  car  je  m'étais  mêlé ,  en  qualité  de 
simple  volontaire  a  ses  hommes,  et  j'as- 
sistai a  toute  cette  scène.  Charrier,  dis-je, 
fut  le  seul,  de  son  côté,  qui  montra,  sinon 
de  la  présence  d'esprit,  au  moins  du  cou- 
rage. Gourmandant ,  frappant  et  ralliant 
les  fuyards ,  il  finit  par  réunir  une  cen- 
taine de  combattants  qu'il  lança  a  la  pour- 
suite des  patriotes.  Une  légère  escar- 
mouche s'ensuivit ,  dans  laquelle  les 
royalistes  furent  complètement  vain- 
queurs. 

Je  n'essaierai  pas  de  vous  dépeindre  la 
joie  des  triomphateurs  lorsqu'ils  rentrèrent 
dans  la  ville!  Marvejols  fut  illuminé  et 
toute  la  nuit  on  n'entendit  retentir  dans 
les  rues  que  des  cris  enthousiastes  de 
«  Bibe  le  ré  !  Vive  le  roi  !  » 
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Cependant  les  dislricls  qui  s'étaient 
sauvés  au  loin,  sans  combattre ,  n'avaient 
pas  manqué  de  sonner  l'alarme  sur  leur 
passage  et  de  grossir  la  victoire  remportée 
par  l'armée  royaliste  qu'ils  portaient  a  dix 
mille  hommes. 


Le  gouvernement  s'empressa  donc  de 
diriger  des  troupes  nomi)reuses  contre  les 
révoltés  qui ,  au  reste,  s'étaient  dispersés 
d'eux-mêmes  après  le  combat,  en  aban- 
donnant leur  chef. 


Charrier,  qui  s'était  réfugié  dans  une 
de  ses  fermes,  devant  laquelle  nous  passe- 
rons dans  trois  a  quatre  heures,  se  jeta,  à 
l'arrivée  d'un  détachement  ervoyc  a  sa 
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poursuite,  dans  un  trou  qui  servait  a  con- 
erver  des  provisions  de  pommes  de 
terre  et  que,  pour  surcroît  de  précaution, 
il  fit  recouvrir  avec  une  grande  dalle  en 
pierre. 


Le  détachement,  après  avoir  fouillé  la 
ferme  de  fond  en  comble,  n'ayant  rien  dé- 
couvert, allait  se  retirer,  lorsque  Charrier, 
suffoqué  par  le  manque  d'air  et  par  des 
exhalaisons  de  fermentation,  ne  put  rete- 
nir ses  gémissements.  Bientôt  arraché  de 
sa  cachette,  il  fut  d'abord  traîné  a  Rho- 
dez,  puis,  le  lendemain  de  son  arrivée 
dans  cette  ville,  décapité  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  peuple.  Je  dois  con- 
venir qu'il  mourut,  malgré  la  profonde  in- 
capacité dont  il  avait  fait  preuve,  avec  un 
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vrai  courage.  Meiide  et  Marvejols  furent 
repris,  cela  va  sans  dire,  sans  coup  férir; 
les  paysans  qui  espéraient  que  leur  obs- 
curité les  garantirait  des  conséquences 
de  leur  puérile  rébellion  ,  subirent  un 
triste  sort. 


Pendant  deux  jours  suivis,  les  troupes 
républicaines  les  traquèrent  d'asile  en 
asile,  de  maison  en  maison,  sur  les  places, 
dans  les  rues,  partout,  et  égorgèrent  sans 
pitié  plus  de  quinze  cents  d'entre  eux. 


Ainsi  finit  celte  déplorable  écbauffourée 
qui,  si  elle  eût  été  mûrie  et  combinée  avec 
soin,  puis  dirigée  par  un  homme  habile, 
eût  pu,   ainsi  que, j'espère  vous   l'avoir 
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prouvé  en  vous  racontant  ma  conversa- 
tion avec  Charrier,  donner  un  immense 
développement  à  la  guerre  de  la  Vendée 
et  abattre  la  Convention. 


M.  de  la  Rouvrette  se  tut  alors,  et  je  le 
remerciai  de  la  complaisance  qu'il  avait 
bien  voulu  me  montrer  en  me  faisant  ce 
curieux  récit  que  je  me  promis,  dès  que  je 
serais  de  retour  a  la  ville,  de  consigner 
sur  mes  tablettes  de  voyage. 


Le  soleil  marquait  a  peine  une  heure, 
lorsque  M.  de  la  Rouvrette  me  proposa  de 
rentrer  a  Marjevols. 


—  Votre  intention  n'était-elle  donc  pas, 
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lui  dis-je,  de  continuer  notre  promenade 
jusqu'à  la  fin  du  jour?  Si  je  ne  me  trompe, 
voiis  m'avez  promis  de  me  montrer,  dans 
deux  ou  trois  heures,  la  ferme  de  Char- 
rier, où  ce  malheureux  s'était  réfugié  et 
oîi  il  fût  arrêté. 


—  En  effet,  me  répondit-il,  j'espérais 
pouvoir  vous  tenir  compagnie  plus  long- 
temps, mais  j'ai  réfléchi  que,  devant  me 
mettre  en  route  demain  matin,  j'ai  be- 
soin de  prendre  aujourd'hui  un  peu  de  re- 
pos. 


—  Vous  partez  pour  un  long  voltage  ? 


Nullement,  je  n'entreprends  qu'une 
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simple  excursion;  mais  celte  excursion, 
pénible  par  les  obstacles  qu'elle  présente, 
et  ne  pouvant  s'accomplir  qu'a  pied,  offre 
certains  dangers  et  demande  l'emploi  de 
toutes  mes  forces.  Mais,  j'y  songe,  voulez- 
vous  m'accompagner? 


—  Je  suis  entièrement  a  vos  ordres  et 
je  vous  suivrai  en  aveugle  partout  où  vous 
voudrez  bien  me  conduire. 


—  C'est  à  quoi  je  ne  puis  consentir,  me 
répondit  M.  de  la  Rouvrette,  car  votre  dé- 
termination dans  cette  circonstance  est 
beaucoup  plus  importante  que  vous  ne 
vous  l'imaginez. 
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—  Comment  cela?  Expliquez-vous, 


—  L'excursion  que  j'entreprends  de- 
main, me  répondit  d'un  ton  sérieux  mon 
compagnon,  ne  m'expose  que  fort  peu  per- 
sonnellement, tandis  qu'elle  présente  pour 
vous  de  grands  dangers.  En  vous  associant 
a  mon  entreprise,  vous  vous  trouvez  donc 
placé  dans  une  position  différente  de  la 
mienne,  et  je  ne  veux,  pas  assumer  sur 
moi  la  responsabilité  de  ce  qui  pourrait 
vous  arriver  de  malheureux. 


—  Je  vous  priais  tout  a  l'heure  de  vous 
expliquer;  je  réitère  cette  demande. 

—  Volontiers,  mais  a  une  condition  : 
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c'est  que  vous  allez  vous  engager  sur  l'hon- 
neuFjVis-a-vis  de  moi,  a  ne  jamais  révéler^ 
du  moins  tant  que  la  République  existera, 
ce  que  je  vais  vous  raconter. 


—  Je  vous  engage  ma  parole,  et  je  vous 
écoute. 


—  Eh  bien  !  mon  cher  ami,  reprit  M.  de 
la  Rouvrette,  je  dois  demain  aller  rendre 
visite  à  mon  frère  aîné  l'archidiacre,  ac- 
tuellement proscrit  et  mis  hors  la  loi  ! 


—  Quoi  !  votre  frère  a  été  assez  impru- 
dent pour  ne  pas  émigrer  ?  m'écriai-je. 
Mais,  pardonnez-moi  la  peine  que  va  sans 
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doute  vous  causer  ma  question.  N'est-il 
donc  pas  a  peu  près  certain  qu'en  restant 
en  France,  il  finira  tôt  ou  tard  par  tomber 
entre  les  mains  de  ses  persécuteurs  ? 


—  Je  vous  remercie  beaucoup  de  l'inté- 
rêt que  vous  voulez  bien  témoigner  à 
l'homme  que  j'aime  le  plus  au  monde; 
mais  rassurez-vous,  mon  frère  est  loin 
d'être  aussi  exposé  que  vous  vous  l'imagi- 
nez :  parmi  ses  nombreux  compagnons 
d'infortune,  trois  seulement  ont  été  arrê- 
tés par  les  républicains  ! 


—  Comment,  ses  nombreux  compa- 
gnons d'infortune?  Est-il  possible  que  tant 
de  proscrits  se  trouvant  réunis  n'aient  pas 
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encore  éveillé  la  cupidité  des  délateurs  et 
les  soupçons  de  1  autorité! 


—  L'autorité  connaît  parfaitement  la 
présence  de  mon  frère  ainsi  que  celle  de 
ses  compagnons,  sur  le  sol  français,  me 
répondit  M.  de  la  Rouvrette  en  souriant; 
seulement,  elle  ne  peut  s'emparer  de  leurs 
personnes.  Cessez  d'ouvrir  ainsi  de  grands 
yeux  étonnés,  et  sachez  que  depuis  plus 
d'un  an  mon  bien-aimé  archidiacre  vit 
réfugié  dans  le  profondeurs  inaccessibles 
des  forêts...  Vous  devez  comprendre  a  pré- 
sent combien  votre  uniforme  d'officier  ré- 
publicain est  une  mauvaise  recommanda- 
lion  pour  quarante  prêtres  ou  gentils- 
hommes qui,  mis  hors  la  loi,  aigris  par  le 
malheur,  et  rendus  méfiants  par  la  perse 
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culioii,  verront  peiU  être  en  vous  un  es- 
pion dont  la  mort  peut  seule  assurer  le  si- 
lence !  J'aurais  beau  me  porter  caution  de 
votre  loyauté  ,  déclarer  que  je  connais 
votre  famille  et  répondre  pour  vous  corps 
pour  corps,  je  ne  suis  pas  certain  d'être 
écouté.  Des  hommes  traqués  comme  s'ils 
étaient  des  bêtes  fauves,  sont  excusables, 
jusqu'à  un  certain  point,  d'oublier,  de- 
vant une  augmentation  possible  de  leurs 
maux,  qu'ils  appartiennent  a  l'humanité. 
Iléfléchissoz  donc  mûrement  a  ma  pro- 
position —  que  je  me  repens  presque 
de  vous  avoir  faite  —  avant  de  me  ré- 
pondre. 

—  Je  n'ai  nulleuient  besoin  de  réflé- 
chir, mon  cher  monsieur,  m'écriai-je,  ma 
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résolution  est  prise  :  je  vous  accompagne- 
rai  demain. 


—  Vous  avez  foi  en  votrejbonne  étoile? 


—  Ce  n'est  pas  là  le  motif  de  mon  ac- 
ceptation ;  j'ai  réfléchi,  vous  connaissant 
bon  et  loyal  comme  vous  l'êtes,  que  si  réel- 
lement vous  voyiez  un  danger  aussi  im- 
minent  et  aussi  sérieux  pour  moi  que  vous 
afTectez  de  croire  qu'il   existe,  vous  ne 
m'auriez  pas  proposé  de  vous  accompa- 
gner. Toutefois,  comme  je  commets,  a  la 
rigueur,  une  imprudence  qui  pourrait  me 
valoir  certains  désagréments,  votre  cons- 
cience vous  pousse  a  me  peindre  sous  des 
couleurs  très  sombres  ce  que  vous  voyez 
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aulrcment,  afin  que  si  quelque  malheur, 
que  vous  ne  prévoyez  pas,  m'arrivail,  vous 
n'ayiez  aucun  reproche  a  vous  faire  a 
vous-même.  Avouez  que  j'ai  hien  deviné 
votre  façon  d'agir  ? 


—  Allons,  je  vois  que  vous  êtes  obser- 
vateur, mon  officier,  me  dit  le  vieux  gen- 
tilhomme en  riant;  la  main  sur  ma  cons- 
cience, vous  courez  certains  dangers; 
mais,  d'un  autre  côté,  j'avoue,  connais- 
sant l'intention  où  vous  êtes  d'écrire  plus 
tard  l'histoire  intime  de  notre  triste  épo- 
que, qu'en  refusant  ma  proposition  vous 
manquez  une  occasion  probablement  uni- 
que de  voir  avec  quelle  flexibilité,de  riches 
ecclésiastiques  accoutumés  a  une  vie  déli- 
cate, et  de  jeunes  officiers  façonnés  a  une 
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existence  animée  et  mondaine,  se  sont 
plies  sous  le  joug  de  la  nécessilé!  Enûn, 
et  pour  la  dernière  fois,  réfléchissez,  exa- 
minez bien,  et  décidez-vous  ! 


—  Quel  mal  ai-je  fait  à  ces  nobles  pros- 
crits, répondis-je,  et  quelle  vengeance  ont- 
ils  a  exercer  contre  moi?  Ne  suis-je  pas 
aussi  une  victime  de  la  réquisition?  Les 
monstres  qui  gouvernent  aujourd'hui  la 
France,  si  cela  peut  s'appeler  gouverner, 
ne  sont-ils  pas  nos  oppresseurs  et  nos  en- 
nemis communs!  Eh!  mon  Dieu,  quand  le 
loup  et  le  chien  sont  tombés  au  fond  du 
même  piège,  songent-ils  à  se  mordre?  Les 
royalistes  et  les  républicains  de  bonne 
foi  en  sont  arrivés  a  présent,  en  haine 
des  exécrables  tyrans  qui  ensanglantent  et 
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pressurent  notre  pauvre  pa/s,  a  se  don- 
ner la  main. 


De  retour  a  Marjevols,  nous  soupâmes 
de  bonne  heure,  afin  de  bien  nous  repo- 
ser, et  le  lendemain  matin  nous  nous 
mîmes  en  route  avant  le  lever  du  so- 
leil, il 
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Si  je  n'avais  pas  tout  récemment  visité 
les  Alpes,  j'aurais  trouvé  les  montagnes, 
que  je  parcourais  depuis  mon  entrée  dans 
les  Cévennes,  grandes,  majestueuses  et 
pittoresques  au  possible.  Ce  ne  fut  cepen- 
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(lant  pas  sans  un  vif  sentiment  d'admira-  , 
tion  que  j'aperçus  sur  leurs  cimes,  ces 
vastes  et  profonds  étangs  qui  dorment  de- 
puis des  siècles  enfermés  dans  leurs  lits 
de  granit. 


'  En  redescendant  dans  la  plaine,  nous 
trouvâmes,  M.  de  la  Rouvrette  et  moi,  une 
immense  quantité  de  troupeaux,  dont  les 
bergers,  l'air  réfléchi  et  absorbé,  sem- 
blaient ne  pas  s'apercevoir  de  notre  pré- 
sence. 


—  Ces  gardiens  de  moutons  composent- 
îls  des  idylles  pour  leurs  bergères?  dis-je 
en  plaisantant  à  mon  compagnon  de 
route.  Remarquez  donc  ,  je  vous  prie , 
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la  préoccupation  qui  se  lit  sur  leurs  vi- 
sages. 


—  Ces  bergers  fout  mieux  eu  ce  mo- 
ment que  de  chercher  des  rimes  et  scan- 
der des  hémistiches,  me  répondit-il,  ils 
élèvent  leur  âme  vers  Dieu  ! 


—  Plait-il  ?  Que  dites-vous  Ta  ? 


—  Adressez  la  parole  a  un  de  ces  ber- 
gers, continua  M.  de  la  Kouvrette,  et  je 
vous  parie  qu'il  ne  vous  répondra  pas.    • 


—  Je  ne  vois  pas  trop  ce  que  prouverait 
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cette  expérience,  sinon  que  je  ne  sais 
pas  m'exprimer  en  patois  ou  que  ces  Ty- 
tires  manquent  de  politesse.  N'importe, 
je  vais  la  tenter  :  ce  sera  toujours  un  dé- 
tail de  mœurs  à  inscrire  sur  mes  ta- 
l)lettes. 


Je  m'approchai  aussitôt  d'un  berger,  et 
le  touchant  légèrement  a  l'épaule  : 


—  Mon  ami,  lui  dis-je,  quel  est  le  plus 
court  chemin  a  suivre  pour  se  rendre 
d'ici  a  Saint-Flour? 


Le  gardeur  de  moutons,  au  lieu  de  me 
répondre,  ouvrit  de  grands  yeux,  plissa 
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son  front  et  étendit  le  col  comme  s'il  eût 
cherché  a  saisir  un  bruit  flottant  dans 
l'espace.  J'allais  répéter  ma  question,  en 
l'accompagnant  d'un  geste  plus  éner- 
gique, lorsqu'il  me  sembla  entendre 
comme  le  son  lointain  d'une  clochette;  en 
etîet,  je  ne  me  trmnpais  pas.  Ce  son  aug- 
menta même  d'intensité  avec  une  telle  ra- 
pidité que  je  ne  pus  me  rendre  compte  de 
ce  phénomène. 


Au  même  instant  le  berger  tomba  a  ge- 
noux, et  baissant  la  tête,  resta  pendant 
quelques  secondes  plongé  dans  une  extase 
profonde. 


—  Que  dia])lc  signifient  toutes  ces  dé- 
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monstrations?  m'écriai-je,  prêt  à  prendre, 
pour  le  relever,  le  berger  par  le  collet  de 
peau  de  chèvre  qui  lui  servait  de 
veste. 


—  Laissez  cet  homme  tranquille  et  ne 
le  troublez  pas,  mon  cher  ami,  me  dit 
M.  de  la  Rouvrette  en  me  retenant  le 
bras  :  il  assiste  en  ce  moment  a  la  messe. 


—  Comment!  il  assiste  à  la  messe  !  mais 
je  ne  vois  pas  l'ombre  d'une  église  a  por- 
tée de  la  vue. 


—  Aussi  cette  messe  n'est-elle  pas  dite 
dans  une  église;  ce  sont  les  proscrits  que 
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nous  allons  trouver  qui  la  célèbrent  dans 
les  bois. 


—  Eh  bien,  alors,  comment  ce  berger 
peut-il  deviner  ce  fait,  supposant  toutefois 
qu'il  ait  lieu  ! 

—  Vous  êtes  trop  curieux,  cher  ami,  et 
je  ne  répondrai  pas  a  votre  question  afin 
de  vous  laisser  le  plaisir  d'obtenir  cette 
explication  des  proscrits  eux-mêmes. 

—  Bah!  vous  voulez  vous  moquer  de 
moi  !  cet  homme  ne  merépond  pas,  parce 
qu'il  est  probablement  sourd. 

J'achevais  a  peine  de   prononcer  ces 
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mots,  lorsque  le  berger  s'avançant  gra- 
vement vers  moi,  et  me  montrant  un  des 
points  de  l'horizon  du  doigt  ; 


—  Voici  le  chemin  qn'il  faut  prendre 
et  la  se  trouve  Saint-Flour,  citoyen,  me 
dit-il,  bon  voyage  et  que  Dieu  vous  bé- 
nisse! 


M.  de  la  Rouvrette,  en  entendant  la  ré- 
ponse du  pâtre,  se  mit  a  rire,  et,  se  retour- 
nant vers  moi  : 


—  Eh  bien  !  pensez- vous  toujours,  mon 
cher  monsieur,  me  dit-il,  que  cet  homme 
soit  sourd  ?  Croyez-moi,  je  n'ai  pas  voulu 
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vous  tromper  tout  a  l'heure  en  préten- 
dant qu'il  assistait  a  la  messe.  Vous  fou- 
lez a  présent  une  terre  pleine  de  mys- 
tères. 


Il  pouvait  être  près  de  trois  heures 
lorsque  nous  atteignîmes,  mon  compa- 
gnon de  route  et  moi,  la  lisière  d'une  vaste 
et  sombre  forêt,  que  nous  apercevions  de- 
puis longtemps  a  l'horizon. 


—  Nous  voici  a  peu  près  arrivés,  me  dit 
M.  de  la  Rouvrelte,  encore  quelques  mi- 
nutes et  je  vais  serrer  mon  bon  frère  dans 
mes  bras. 


Au  delà  de  la  première  lisière  de  la  fo- 
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rêt  nous  eûmes  a  gravir  une  butte  assez 
rapide  et  escarpée,  couverte  par  de  hautes 
bruyères.  Je  m'étais  arrêté  un  moment 
pour  cueillir  une  plante,  quand  une  ex- 
clamation poussée  près  de  moi  me  fit 
relever  la  tête  ;  je  vis  M.  de  la  Rouvrette 
embrassant  avec  toutes  les  démonstrations 
d'une  vive  joie,  un  gros  paysan  qui  venait 
de  sortir  d'un  épais  fourré. 


Quoique  la  bonté  de  mon  hôte  ne  fit 
pas  question  pour  moi,  je  le  savais  cepen- 
dant trop  collet-monté  et  trop  observateur 
de  l'étiquette  pour  voir  sans  étonnement 
la  façon  plus  que  familière  et  toute  affec- 
tueuse dont  il  se  conduisait  avecce paysan. 
Je  me  hâtai  de  presser  le  pas  pour  les  re- 
joindre. 
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Le  campargard,  en  m'apercevant,  ne 
put  relenir  un  mouvement  de  surprise, 
presque  de  peur,  et  il  porta  vivement  sa 
main  sous  sa  veste,  ou  je  vis  briller  les 
canons  d'une  paire  de  pistolets. 


—  Rassurez-vous,  monsieur  le  prieur, 
lui  dit  en  riant  mon  hôte,  l'habit  ne  prouve 
''ienpar  le  temps  de  mascarade  qui  court. 
Monsieur  est  mon  ami,  et  vous  pouvez 
avoir  en  lui  toute  confiance. 


Le  prieur  me  salua  alors  poliment,  s'ex- 
cusa en  fort  bons  termes  auprès  de  moi 
de  ses  soupçons  trop  justifiés,  ajouta-t-il, 
par  les  persécutions  qu'il  avait  subies,  et 
se  hâta  de  me  demander  si  je  savais  quel- 
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ques   nouvelles  politiques    dignes  d'in- 
térêt. 


Au  sortir  des  bruyères,  nous  trouvâmes 
une  seconde  butte  plus  écarpée  et  plus 
élevée  encore  que  la  première,  butte  qui, 
vue  de  loin ,  ressemblait  a  un  colossal 
donjon  ruiné  par  le  temps  et  recouvert 
de  verdure. 


Nous]étions  occupés  a  franchir  cet  obs- 
tacle quand  un  jeune  paysan,  vêtu  d'une 
veste  toute  déchirée  et  portant  un  fusil  a 
deux  coups  sur  son  épaule,  apparut  subi  ■■ 
tementà  nos  regards. 


M.  de  la  Rouvrette  l'embrassa  tendre- 
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ment,  en  l'appelant  M.  le  chevalier;  enfin, 
arrivés  sur  le  sommet  de  la  butte,  nous 
trouvâmes  encore  un  homme  d'un  certain 
âge,  le  corps  recouvert  d'une  carmagnole, 
et  armé  également  d'un  fusil,  que  mon 
compagnon  salua  profondément,  en  di- 
sant :  Monseigneur,  je  suis  bien  heureux 
de  vous  retrouver  en  bonne  santé  !  Cet 
homme  a  la  carmagnole  n'était  rien  moins 
qu'un  évêque. 


Le  prieur,  le  chevalieretl'évêque,  après 
nous  avoir  promis  de  nous  rejoindre , 
une  fois  leur  faction  finie,  nous  laissèrent 
alors,  et  nous  poursuivîmes  seuls  notre 
chemin. 

Une  voix  grave,  sonore  et  cadencée, 
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qui  s'élevait  solitaire  au  milieu  du  silence 
de  la  forêt,  nous  servait  a  guider  nos  pas. 
Nous  arrivâmes  ainsi  en  peu  de  minutes 
au  milieu  d'une  vaste  plate-forme,  où  un 
spectacle  que  je  n'oublierai  jamais  se  pré- 
senta à  ma  vue. 


Une  dizaine  d'iiommes  agenouillés 
écoulaient  un  prêtre  qui,  revêtu  de  sa 
chasuble,  récitait  le  bréviaire  ;  près  d'eux 
reposaient  à  terre  leurs  fusils. 


Je  dois  rendre  cette  justice  à  ce  pieux, 
auditoire  de  constater  que  pas  un  de  ceux 
qui  le  composaient  ne  se  dérangea  a  notre 
apparition.  La  voix  du  prêtre  continua  a 
retentir  calme  et  sonore. 
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Le  soleil,  déclinant  alors  à  l'horison, 
filtrait  a  travers  les  branches  et  produi- 
sait un  prisme  singulier,  qui  rappelait 
assez  les  teintes  douces  et  animées 
tout  a  la  fois  que  donnent  les  vitraux  de 
églises. 

Ce  fait,  en  continuant  a  exalter  mon 
imagination  déjà  vivement  excitée  par  le 
milieu  tout  a  fait  exceptionnel  dans  lequel 
je  me  trouvais,  me  causa  une  curieuse 
hallucination.  La  voix  du  prêtre  se  chan- 
gea pour  moi  en  un  chœur,  les  voûtes  de 
,  verdure  en  arceaux  d'église,  les  haillons 
des  officiants  en  ornements  sacerdotaux, 
et  je  ne  tardai  pas  a  me  croire   reporté 
aux  temps  passés  et  assistant  aune  céré- 
monie religieuse  dans  la  cathédrale  de 

ma  ville  ! 
vu  ** 
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•  L'office  terminé,  les  chanoines  —  car 
presque  tous  ces  prétendus  paysans 
étaient  des  chanoines  —  entourèrent 
M.  de  la  Rouvrette,  et  l'accablèrent  d'a- 
mitiés. 


Mon  compagnon  me  présenta  aussitôt 
à  ces  proscrits  comme  une  des  victimes 
de  la  réquisition,  et  tous  me  plaignirent 
comme  si  leur  sort  n'eût  pas  été  plus  triste 
que  le  mien. 


—  Consolez-vous,  jeune  homme,  me 
dit  un  des  chanoines,  les  excès  mons- 
trueux et  sans  nom  qui  désolent  notre 
époque  ne  peuvent  se  prolonger  encore 
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bien  longtemps.  Dans  peu  la  France  re- 
viendra a  son  passé  et  rétablira  l'ancien 
ordres  des  choses. 


—  Je  désire  ardemment  la  chute  du 
lâche  et  sanguinaire  Robespierre,  ainsi 
que  celle  de  tous  ses  abominables  com- 
plices, répondis-je  au  chanoine,  mais  je 
suis  républicain  et  je  ne  souhaite  nulle- 
ment le  retQur  de  l'ancien  régime!  Que 
voulez-vous,  messieurs,  continuai-je  en 
remarquant  l'extrême  étonnement  causé 
par  ma  réponse,  je  suis  encore  bien  jeune, 
et  les  illusions  sont  de  mon  âge;  je  crois 
à  la  possibilité  de  fonder  une  bonne  Ré- 
publique! 

~  Mes  amis,  s'écria  M.  de  la  Rouvrette 
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• 

qui  s'empressa  de  prendre  la  parole,  vous 
voyez  qu'en  vous  présentant  monsieur 
comme  un  homme  de  cœur,  je  ne  vous  ai 
pas  trompes.  Sa  franchise  doit  vous  prou- 
ver sa  loyauté.  Le  despotisme  Fa  fait  sol- 
dat; l'estime  de  ses  camarades,  officier, 
et  l'horreur  que  lui  causent  les  excès  de 
la  révolution  et  la  vue  du  sang,  le  recon- 
duit dans  sa  famille,  que  je  connais,  et  qui 
est  des  plus  estimables.  Soyez  donc,  je 
vous  en  supplie,  pleins  de  confiance  dans 
son  honneur  et  dans  sa  discrétion.  Je  ré- 
ponds de  lui  corps  pour  corps  ! 


—  La  présence  de  monsieur  avec  vous 
suffit,  mon  cher  de  la  Rouvrette,  pour 
que  nous  ayons  en  lui  toute  confiance, 
répondit  un  des  chanoines  ;  personne  ne 
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peut  être  meilleur  juge  en  fait  d'honneur 
que  vous. 


Après  celle  réponse  obligeante  pour 
mon  hôte,  et  rassurante  pour  moi,  plu- 
sieurs des  prêtres  proscrits  se  mirent  a 
causer  à  voix  basse  avec  M.  delaRouvrette, 
tandis  que  d'autres  s'occupèrent  de  pré- 
parer le  souper  commun. 


Ce  repas,  improvisé  au  milieu  d'une 
forêt ,  me  rappela  une  des  descriptions 
d'Homère.  Des  feuilles  sèches  furent 
amoncelées  sous  des  bûchettes  appuyées 
contre  une  grosse  pierre  plate,  et  bientôt 
une  grande  flamme  s'éleva  dans  l'air. 
D'un  massif  d'épines   noires,  un    petit 
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homme  déjà  âgé,  ainsi  que  le  prouvaient 
les  nombreuses  rides  de  son  visage,  mais 
vif  et  alerte  comme  s'il  n'eût  eu  que  quinze 
ans,  sortit  un  grand  quartier  de  veau, 
le  passa  dans  une  broche,  et  s'adressant 
a  ses  compagnons  d'infortune  : 

■—  Quel  est  celui  de  vous,  messieurs, 
qui  prend  la  semaine  aujourd'hui?  leur 
demanda- t-il. 


—  C'est  le  révérend  père  provincial, 
répondirent  plusieurs  voix. 

Au  même  inslant,  le  révérend  père  pro- 
vincial, beau  vieillard  de  soixante  a 
soixante-cinq  ans,   arriva  en  s'excusant 
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sur  son  retard  ,  et  se  mit  aussitôt  a  tour- 
ner la  broc  lie. 

—  Je  m'en  vais  a  présent  chercher  le 
pain  et  le  fromage  que  nos  paysans  ont 
dû  déposer  ce  matin  sous  le  roc  de  la 
Maie-Dent,  reprit  le  petit  homme  a  l'al- 
lure vive  qui  avait  allumé  le  feu. 

Le  quartier  de  veau  soigneusement  sur- 
veillé parle  révérend  père  provincial  se  tei- 
gnait déjà  de  teintes  dorées  et  exhalait  une 
appétissante  odeur,  lorsqu'un  jeune  frère, 
le  front  ruisselant  de  sueur,  apporta  un 
magnifique  lièvre  qu'il  venait  de  tuer  d'un 
coup  de  fusil. 

Ce  fut,  a  cette  bonne  aubaine,  une  joie 
générale. 
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—  Je  vote  des  remercîments  au  citoyen, 
dit  un  des  chanoines  en  parodiant  le  style 
de  l'époque,  c'est  le  second  jacobin  qu'il 
nous  apporte  depuis  quatre  jours. 


—  Qu'entendez-vous  par  Jacobin,  mon- 
sieur? demandai-je  fort  poliment  au  prê- 
tre et  de  façon  qu'il  ne  pût  supposer  que 
mon  intention  était  de  lui  chercher  que- 
relle. 


—  Je  vous  prie  de  m'excuser  de  m'être 
servi  de  cette  expression  que  nous  em- 
ployons familièrement  entre  nous  pour 
désigner  un  lièvre,  me  répondit-il  en  es- 
sayant de  sourire,  mais  nous  avons  telle- 
îïient  peu  l'habitude  de  nous  trouver  avec 
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des  républicains,  que  j'ai  oublié  \^tre  pré- 
sence. J'espère  que  vous  ne  m'en  voudrez 
pas  de  celte  innocente  et  involontaire 
plaisanterie. 


—  Comment  donc!  eu  aucune  façon  , 
monsieur.  Je  suis  républicain,  je  ne  m'en 
cache  pas,  mais,  grâce  a  Dieu ,  je  déteste 
et  je  méprise  autant  que  vous  pouvez  les 
détester  et  les  mépriser  vous-même,  les 
gens  que  l'on  appelle  Jacobins  ! 


Le  quartier  de. veau  cuit  a  point,  les 
proscrits  s'assirent  en  rond  sur  la  pelouse  : 
le  frère  qui  avait  tué  le  jacobin  apporta 
une  grande  cruche  pleine  d'une  eau  lim- 
pide de  source,  et  le  petit  homme  qui 
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avait  alRimé  le  feu,  distribua  a  chacun 
une  tranche  de  pain  arrosée  de  jus  de 
viande  ;  on  m'apprit  que  cela  représentait 
la  soupe. 


Je  ne  crois  pas  que  jamais  plus  douce  et 
plus  franche  gaîté  que  celle  qui  présida  a 
ce  repas,  ait  régné  entre  convives.  Le 
contraste  frappaut  que  présentait  la  con- 
versation délicate  toujours,  profonde  sou- 
vent  et  parfois  pleine  d'érudition  de  tous 
ces  hommes  d'élite  sous  le  rapport  de 
l'instruction  et  de  l'intelligence,  avec  la 
grossièreté  des  mefs  et  la  rusticité  du  ser- 
vice, donnait  un  piquant  que  je  n'oublie- 
rai jamais  a  cette  réunion,  dont  le  souve- 
nir restera  toujours  vivant  dans  ma  mé- 
moire. . 
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—  Comment  donc  peut-il  se  faire,  mon- 
sieur, demandai-je  a  un  chanoine  auprès 
duquel  j'étais  assis,  que  vous  soyez  parve- 
nus a  vous  habituer  a  cette  rude  vie  que 
vous  menez  depuis  si  longtemps? 


—  Je  vous  assure,  me  répondit-il,  que 
cette  vie,  qui  vous  paraît  si  dure,  même  a 
vous,  soldat,  ne  manque  pas  de  charmes 
pour  nous.  D'abord,  il  nous  sembla  pen- 
dant les  premières  semaines  que  jamais 
nous  ne  pourrions  nous  accoutumer  a 
cette  existence  nomade,  à  ces  nuits  pas- 
sées à  la  belle  étoile,  a  ces  périls  sans 
cesse  renaissants,  à  ces  privations  conti- 
nuelles ,  mais  bientôt  nous  nous  aper- 
çiimes  que  la  nécessité  développe  chez 
l'homme  une  énergie  et  une  force  qu'il 
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ne  se  soupçonne  pas,  et  après  avoir  pris 
notre  façon  de  vivre  en  horreur,  nous  re- 
connûmes qu'elle  présentait  d'excellents 
côtés. 


Quant  a  moi,  personnellement,  qui  de- 
puis de  longues  années  étais  affecté  d'une 
déplorable  santé,  le  grand  air,  l'exercice 
et  les  privations  m'ont  refait,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  une  constitution  et  une 
jeunesse  nouvelles  ;  je  me  porte  aujour- 
d'hui à  ravir. 


Le  spectacle  et  les  contemplations  de  la 
belle  nature  que  nous  avons  sans  cesse 
devant  les  yeux,  élèvent  aussi  nos  pen- 
sées, affaiblissent  nos  passions  et  donnent 
un  grand  calme  à  notre  esprit,  Qui  sait? 
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Peut-olre  bien,  quand  les  princes  seront 
triomphants,  et  que  je  rentrerai  dans  la 
possession  et  de  ma  fortune  et  de  mes 
dignités,  reiçretterai-je  mon  ancienne  vie 
de  vagabond  et  de  proscrit. 


CHAPITRE  XXXI 


Le  souper  terminé,  l'évêque,  que  j'avais 
rencontré  déguisé  eu  paysan,  dit  les  Grâces^ 
et  les  proscrits,  quittant  leurs  places,  se 
mirent  a  se  promener  par  groupes  déta- 
chés. 
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Je  remarquai  que  ce  même  frère,  qui 
avait  tué  un  lièvre,  arrangeait  avec  beau- 
coup de  soin,  dans  une  écuelle  en  bois, 
une  tranche  de  rôti,  du  pain  et  du  fro- 
mage. 


—  Est-ce  pour  une  de  vos  sentinelles 
que  vous  préparez  ce  repas?  lui  deman- 
dai-je. 


—  Nous  avons,  en  effet,  des  sentinelles 
et  des  espions  chargés  de  nous  garder  et 
de  surveiller  l'ennemi,  me  répondit-il, 
mais  cette  portion  ne  leur  est  pas  destinée; 
je  vais  la  porter  a  un  curé  qui  veille  de- 
puis huit  jours  un  pauvre  jeune  homme 
blessé. 
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—  Un  jeune  homme  des  vôtres,  et  blessé 
par  quelque  soldat  républicain  ,  sans 
doute  ? 


—  Oui ,  le  comte  de  L*** ,  qui  a  reçu 
une  balle  dans  l'épaule  en  s'aventurant 
tout  seul  dans  les  rues  de  Saint-Flour. 
C'est  même  du  miracle  qu'il  n'ait  pas  été 
tué... 

—  Et  puis-je  vous  demander  où  vous 
avez  trouvé  un  abri  pour  ce  malheureux?- 

— Le  comte  de  L***  n'a  pour  tout  abri  que 
la  voûte  du  ciel!...  Heureusement  que 
Dieu  a  jeté  sur  lui  un  regard  de  miséri- 
corde!... Mais  vous  me  retenez  et  l'on  doit 
m'attendre  avec  impatience Veuillez 

\H  12 
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m'excnser  si  je  vous  quitte  si  brusque- 
ment  


—  Pourquoi  cela  nous  quitter,  dis-je  , 
voyez-vous  un  inconvénient  a  ce  que  je 
vous  accompagne... 


—  Comment  donc,  aucun,  me  répondit 
le  frère  qui  se  nommait  Pierre,  el  dont 
l'air  [franc  et  déterminé  m'avait  séduit, 
votre  société  me  sera  au  contraire  une 
chose  très  précieuse!  je  trouve  si  rare- 
ment l'occasion  de  causer. 


—  Il  me  semblait  cependant  que  les  ré- 
fugiés que  celte  forêt  renferme  étaient 
nqmbreux. 
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—  En  effel ,  nous  sommes  a  peu  près 
soixante-dix  proscrits,  mais  la  plupart  de 
mes  compagnons  d'infortune  sont  d'un 
rang  tellement  supérieur  au  mien  que  je 
ne  puis  guère  leur  adresser  la  parole  qu'au- 
tant qu'ils  aient  besoin  de  moi. 


—  Votre  réponse  me  surprend  plus  que 
je  ne  saurais  vous  l'exprimer  !  Quoi  i  vous 
êtes  tous  traqués  comme  des  bêtes  fauves, 
les  mêmes  dangers  vous  menacent,  le 
même  bourreau  et  la  même  mort  vous  at- 
tendent, la  même  forêt  vous  sert  de  re- 
fuge, et  il  peut  se  faire  que  devant  une 
telle  similitude  de  position,  alors  que  tou- 
tes les  distinctions  sont  abolies  en  France, 
la  hiérarchie  du  rang  existe  encore  parmi 
vous! 
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—  Que  voulez-vous ,  mon  officier,  me 
répondit  simplement  frère  Pierre,  les  ré- 
volutions auront  beau  dire  et  beau  faire, 
elles  ne  me  prouveront  jamais  que  je  suis 
régal  d'un  chanoine  ou  d'un  évêque  !  Mon 
bon  sens  se  révoltera  toujours  devant  une 
semblable  pensée!... 


Frère  Pierre,  tout  en  parlant,  avait  con- 
tinué d'arranger,  dans  l'écuelle  de  bois, 
le  dîner  qu'il  devait  porter  ;  il  me  fit  signe 
qu'il  était  prêt,  et  nous  nous  mîmes  en 
route. 


Nous  accrochant  aux  branches,  nous 
descendîmes  par  le  côté  le  plus  rapide  de 
la  butte,  puis  suivant  un  sentier  a  peine 
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iracé,  nous  arrivâmes  à  une  espèce  d'é- 
Iroite  clairière,  situé  entre  deux  ravins 
au  beau  milieu  de  la  forêt. 


—  C'est  ici  !  me  dit  frère  Pierre. 


—   Où  cela  ici  ?  je  n'aperçois  personne. 


—  Dame,  c'est  bien  le  moins,  vous 
m'avouerez,  [que  l'on  cache  avec  soin  un 
pauvre  blessé  incapable  de  se  défendre 
ou  de  fuir  si  on  venait  nous  attaquer. 
Avancez  avec  précaution  et  marchez  der- 
rière moi. 


Frère  Pierre,  écartant  avec  la  main  de 
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hautes  bruyères  qui  nous  environnaient, 
fit  encore  quelques  pas ,  [puis  d'une  voix 
douce  et  affectueuse  : 


—  Eli  bien,  monsieur  le  comte,  dit-il, 
comment  vous  trouvez-vous  aujourd'hui? 

Alors  seulement  j'aperçus,  placé  dans 
une  espèce  de  fosse ,  une'  grande  manne 
de  coudrier,  longue  d'environ  six  pieds  et 
remplie  de  mousse,  qui  servait  de  lit  au 
blessé. 

—  Ma  blessure  est  tout  a  fait  guérie , 
mon  frère,  répondit  le  marquis  de  L*** 
d'une  voix  assurée,  et  si  ce  n'est  la  fièvre 
qui  me  brûle  le  sang  et  me  brise  les  mem- 
bres, je  me  serais  levé  aujourd'hui. 
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—  Oui,  pour  retourner  demain  recevoir 
une  autre  balle  à  Saint-Flour,  n'est-ce  pas, 
monsieur  le  comte  ?  dit  un  homme  que  je 
n'avais  pas  encore  aperçu  ,  caché  comme 
il  l'était  par  des  touffes  épaisses  de  bruyè- 
res. 


—  Et  quand  même  cela  serait,  mon 
cher  curé,  répondit  le  jeune  homme, 
croyez-vous  qu'il  ne  serait  pas  préférable 
de  mourir  frappé  d'un  coup  de  feu  reçu 
en  pleine  poitrine,  que  de  dépérir  miné 
par  l'inquiétude,  dévoré  par  la  jalousie? 

—  Oh  !  les  jeunes  ^ens ,  les  jeunes 
gens!...  dit  lentement  le  curé  en  hochant 
la  tète;  ils  n'écoutent  jamais  que  la  voix 
des  passions  qui  les  conduit  au  mal... 
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Le  comte,  se  soulevant  a  moitié  et  avec 
effort,  sur  sa  manne,  allait  répondre, 
lorsque  frère  Pierre,  en  déposant  par 
terre  son  écuelle,  me  démasqua  a  ses 
yeux. 


—  Quel  est  ce  militaire  ?  demanda  aus- 
sitôt le  jeune  homme  en  me  désignant  du 
regard. 


—  Ce  militaire,  monsieur  le  comte,  lui 
répondis-je,  est  un  républicain  modéré  et 
consciencieux,  a  qui  les  Jacobins  coupe- 
ront probablement  le  col  un  de  ces  jours, 
mais  qui,  en  attendant,  serait  heureux  de 
pouvoir  vous  être  utile  et  se  met  complète- 
ment  a  votre  disposition. 
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—  A  vos  manières  et  a  la  façon  dont 
vous  vous  exprimez,  je  n'aurais  jamais 
deviné  vos  opinions  politiques,  monsieur, 
me  répondit  le  comte  de  L...  Je  vous  au- 
rais pris  pour  un  des  nôtres.  Quant  aux 
olîres  de  service  que  vous  voulez  bien  me 
faire,  je  suis  loin  de  les  refuser,  et  je  vous 
en  remercie  du  plus  profond  de  *mon 
cœur!  Avant  tout,  une  question,  ce  n'est 
pas  en  qualité  de  proscrit  que  vous 
vous  trouvez  en  ce  moment  dans  nos  fo- 
rêts? 


—  Nullement:  je  suis  venu  ici  avec  un 
de  mes  amis,  que  vous  connaissez  peut- 
être?  M.  de  la  Rouvrette. 


—  Le  haron  de  la  Rouvrette!  c'est  le 
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plus  galant  homme  que  je  sache...  Mais 
pardon,  veuillez  me  permettre  d'achever 
ma  question.  Si  vous  n'êtes  pas  proscrit, 
vous  avez,  sans  aucun  doute,  la  liberté 
d'aller  où  bon  vous  semble?  or,  quel  est, 
je  vous  prie,  l'itinéraire  que  vous  sui- 
vez? 


—  Cet  itinéraire  n'existe  pas  précisé- 
ment dans  mon  esprit;  ma  fantaisie  de 
chaque  jour  le  règle.  Je  ne  suis  pas  fâ- 
ché, en  retournant  dans  ma  famille,  d'ob- 
server les  mœurs  de  notre  époque  et  de 
faire  provision  de  souvenirs  pour  ma 
vieillesse. 


—  Mais  enfin,  vous  savez  au  moins  si 
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c'est  vers  le  nord  ou  vers  le  midi  que 
vous  vous  dirigez.  Vous  devez  connaître 
d'avance  quelle  est  la  première  ville  oîi 
vous  passerez. 


—  Certes;  c'est  la  petite  ville  de  Saint- 
Flour. 


—  Vous  devez  aller  a  Saint-Flour  !  s'é- 
cria le  comte  de  L***  avec  une  certaine 
vivacité.  Parbleu!  j'ai  bien  fait  tout  a 
l'heure  d'accepter  vos  offres  de  service! 
C'est  le  ciel  qui  vous  a  envoyé  vers  moi, 
et  vous  pouvez  tout  bonnement  me  sauver 
la  vie!...  Ecoutez-moi  avec  altenlion,  je 
vous  en  conjure! 
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—  G'est-adirej  monsieur  le  comte,  que 
si  vous  ajoutez  une  parole  de  plus,  je  prie- 
rai monsieur  de  s'éloigner,  s'écria  le  vieux, 
curé  qui  gardait  le  jeune  homme.  Quoi  1 
vous  sortez  d'avoir  une  crise  de  douze 
heures,  la  fièvre  vous  dévore  encore,  et 
vous  voulez  vous  occuper  d'affaires  et  par- 
ler. Du  tout,  cela  ne  sera  pas...  Reposez- 
vous,  dormez,  et  demain,  si  vous  êtes, 
comme  cela  me  paraît  prohable,  complète- 
ment rerais,  je  vous  rendrai  votre  liberté 
d'action. 


Le  vieux  curé  prononça  ces  paroles  avec 
une  telle  fermeté,  que  le  blessé  comprit 
qu'il  fallait  se  soumetre.  Un  quart-d'heure 
plus  tard,  il  dormait  d'un  paisible  som- 
meil. 
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J'allais  reprendre  la  conversation  a 
voix  basse,  et  demander  au  bon  curé  des 
renseignements  plus  précis  et  plus  dé- 
taillés que  ceux  que  j'avais  recueillis  jus- 
qu'alors sur  la  manière  de  vivre  des  pros- 
crits, lorsque  je  le  vis  saisir  vivement  son 
fusil,  puis  appuyer  son  oreille  contre  la 
terre  :  il  me  sembla  alors  distinguer,  ve- 
nant des  fourrés  voisins,  le  bruit  produit 
par  la  marche  de  plusieurs  personnes  qui 
s'avançait  vers  nous  avec  précaution  et  en 
silence. 


J'avouerai,  avec  franchise,  qu'en  enten- 
dant les  craquements  produits  par  les  pas 
des  êtres  invisibles  qui  se  dirigeaient  de 
notre  côté,  en  foulant  sous  leurs  pieds 
les  branches  mortes  des  fourrés,  je.  ne 
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pus  me  défendre  d'une  assez  vive  émo- 
tion. 


Ma  position  ne  laissait  pas  en  eîTet  que 
d'être  fort  compliquée  et  très  embarras- 
sante :  d'abord,  à  mon  sabre  près,  j'étais 
sans  armes;  ensuite,  en  supposant  toutefois 
que  j'eusse  possédé  un  fusil,  m'étail-il  per- 
mis de  faire  feu,  a  moi  militaire,  contre  des 
troupes  dans  l'exercice  de  leur  devoir? 
Pourtant,  d'un  autre  côté,  si  je  ne  prenais 
pas  part  a  l'action,  qui  allait  sans  doute 
s'engager,  et  que  le  détachement  envoyé 
a  la  poursuite  des  proscrits  me  fit  prison- 
nier, ma  présence  dans  celte  forêt,  au  mi- 
lieu de  tous  ces  nobles  et  de  ces  ecclésias- 
tiques mis  hors  la  loi,  n'entrainerait-elle 
pas,  a  coup  sûr,  la  perte  de  ma  tête?  En- 
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fin,  considération  suprême  et  qui  donoii- 
nait  toutes  mes  craintes,  j'avais  peur 
que  cette  expédition,  dirigée  contre  les 
proscrits,  et  qui  coïncidait  d'une  si  déplo- 
rable façon  avec  mon  arrivée  parmi  eux, 
ne  leur  donnât  la  conviction  que  j'étais 
un  espion  ou  un  traître. 


Toutes  ces  réflexions,  qui  m'a  saillirent 
et  me  serrèrent  a  la  fois  l'esprit  et  le  cœur, 
n'eurent  pas,  heureusement  pour  moi, 
une  longue  durée  :  elles  me  prirent  cent 
fois  moins  de  temps  que  je  n'en  mets  ici  a 
les  raconter. 


Le  cri  mélancolique  et  disgracieux  d'un 
oiseau  de  nuit  s'éleva  bientôt  au  milieu 
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du  silence  ;  le  vieux  curé  déposa  alors 
son  fusil  par  terre,  reprit  tranquillement 
sa  place,  et  se  retournant  vers  moi  : 


—  Il  n'y  a  rien  a  craindre,  me  dit-il 
d'une  voix  calme  et  que  l'appréhension 
d'un  danger  imminent  n'avait  pas  altérée  ; 
ce  sont  des  amis  qui  viennenl  rendre  vi- 
site a  M.  le  comte. 


En  elTet,  presque  aussitôt,  je  vis  appa- 
paraître  M. de  la  Rouvre tte,donnant  le  bras 
a  un  homme  âgée  environ  d'une  dizaine 
d'années  plus  que  lui  ;  je  courus  a  sa  ren- 
contre. 


Mon  cher  monsieur,  me  dit-il,  je 
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vous  présente  mon  frère  aîné,  l'archi- 
diacre. 


—  Ah  !  vous  m'avez  bien  effrayé,  lui 
répondis-je  après  avoir  salué  profondé- 
ment rarchidiacre ,  j'ai  cru  un  instant 
que  nous  étions  surpris  par  un  détache- 
ment de  troupes  révolutionnaires. 


—  Oh  !  ce  danger  n'est  guère  a  crain- 
dre, me  dit-il  en  souriant,  mes  précau- 
tions sont  prises!  Non-seulement  nous 
plaçons  continuellement  des  sentinelles 
sur  les  éminences  qui  dominent  les  abords 
de  cette  forêt,  mais  nous  avons  en  outre, 
dans  tous  les  bergers  des  environs,  des 

alliés  fidèles  et  des  espions  intelligents  et 
vu  13 
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dévoués,  qui  veillent  sur  notre  sûreté, 
dans  un  rayon  de  plus  de  quatre  lieues  de 
distance  I 


—  Oui,  mais  la  nuit  ? 


—  Eh  bien  !  la  nuit,  si  les  troupes  mar- 
chaient contre  nous ,  nous  serions  de 
suite  avertis  de  leur  arrivée  par  des  si- 
gnaux convenus. 


—  Des  signaux  pendant  la  nuit? 


—  Certes  ;    l'obscurité    empêche-t-elle 
donc  d'apercevoir  un  grand  feu  allume    * 


I 
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sur  une  émincuce?  C'est  le  coutraire  qui 
a  lieu,  je  suppose. 

r 

M.  de  la  Rouvrette  et  son  frère  l'archi- 
diacre  s'informèrent  alors  avec  beaucoup 
de  sollicitude  de  la  santé  du  jeune  comte  ; 
remercièrent  et  complimentèrent  le  vieux 
curé  qui  le  ^ardait,  de  son  dévoûment,  et 
lui  proposèrent,  s'il  se  sentait  trop  fati- 
gué, de  prendre  sa  place  et  de  veiller  le 
malade  pendant  cette  nuit. 


—  Je  vous  remercie  beaucoup,  leur  ré- 
pondit-il, mais  je  ne  puis  profiter  de  votre 
obligeance.  J'ai  vu  naître  le  comte  de  L***, 
c'est  a  son  grand-père  que  je  dois  mon 
instruction,  a  son  père  la  prêtrise;  aussi 
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ai-je  cru  voir  le  doigt  de  Dieu,  lorsque  le 
hasard  a  conduit  dans  cette  forêt  le  fils  de 
mon  bienfaiteur!  Le  jeune  comte  se  trouve 
en  ce  moment  tout  a  fait  hors  de  danger  ; 
son  esprit  seul  est  malade,  et  comme  je 
suis  l'unique  personne  qui  connaisse  la 
cause  de  son  chagrin,  qu'avec  moi  seul  il 
peut  en  parler  a  cœur  ouvert,  je  lui  suis 
tout  à  fait  indispensable. 

M.  de  la  Rouvrette  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos d'insister,  et  après  être  resté  encore  a 
peu  près  une  demi-heure  avec  le  vieux 
curé,  il  me  proposa  de  l'accompagner  au 
campement  général. 

—  Qu'appelez-vous  le  campement  gé- 
néral ?  lui  demandai-je* 
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—  Tous  les  soirs,  me  répondit-il,  ces 
messieurs  élèvent  des  tentes  et  construi- 
sent des  espèces  de  cabanes,  qui  leur 
servent  a  passer  la  nui!  a  l'abri  de  la  neige, 
en  hiver,  et  de  la  rosée,  en  été.  L'empla- 
cement oîi  l'on  dresse  ces  tentes,  qui  sont 
pliées  et  soigneusement  cachées  le  lende- 
main matin,  s'appelle  le  campement  gé- 
néral. 

—  Je  vous  remercie  beaucoup  de  cette 
explication  et  de  votre  offre,  mais  l'air  est 
si  doux  et  si  embaumé,  je  me  trouve  si 
bien  ou  je  suis,  que  je  désire  veiller  au 
moins  une  partie  de  cette  nuit  auprès  de 
votre  malade. 

—  Soit,  M.  le  curé  vous  conduira  au 
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campement  lorsqu'on  viendra  le  relever 
de  sa  garde.  Au  revoir. 


M.  de  la  Rouvrette,  après  m'avoir 
donné  une  poignée  de  main,  allait  se  re- 
tirer ,  lorsque  le  curé  lui  dit  a  voix 
basse  quelques  mots  a  l'oreille,  qui  lui 
arrachèrent  une  exclamation  de  sur- 
prise. 


—  Vous  auriez  dû,  monsieur  le  curé, 
nous  avertir  plus  tôt  de  ce  fait,  qui  me 
semble  fort  grave,  lui  répondit-il. 


■m 


—  J'ai  été  retenu  par  la  crainte  d'ef- 
fraver  inutilement  la  station... 
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—  Il  vaut  mieux  effrayer  ses  amis  que 
de  les  laisser  tomber  dans  un  danger  !  Au 
reste,  nous  aviserons  demain  a  faire  une 
battue  dans  la  forêt.  En  attendant,  je  vais 
de  ce  pas  visiter  les  sentinelles  et  leur 
recommander  la  plus  extrême  surveil- 
lance. 


CHAPITRE  XXXI l 


Lorsque  M.  de  la  Rouvrette  se  fut  éloi- 
gné avec  soû  frère,  je  fus  voir  si  le  comte 
de  L***  dormait,  et  le  trouvant  plongé 
dans  un  profond  sommeil,  je  revins  pren- 
dre ma  place  auprès  du  vieux  curé  : 
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—  Monsieur,  lui  dis-je,  le  malade  ne 
peut  nous  entendre;  l'amitié  que  me  porte 
M.  de  La  Rouvrette  vous  garantit  ma 
loyauté,  me  permettez-vous  de  vous  adres- 
ser quelques  questions? 

—  Je  suis  prêt  a  vous  répondre  ;  parlez. 

—  Qu'avez-vous  donc  voulu  dire  en 
prétendant  que  vous  avez  eu  peur  d'ef- 
frayer la  station? 

Les  proscrits  que  renferme  cette  forêt, 
et  parmi  lesquels  se  trouvent  des  fédéra- 
listes mis  aussi  hors  la  loi,  ne  vivent  pas 
tous  ensemble:  ils  sont  divisés  en  cinq 
églises  ou  stations. 

—  Comment!  il  y  a  parmi  vous  des  fé- 
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déralistes!  Je  serais  curieux  de  savoir  de 
quelle  façon  vous  vous  y  prenez  pour  vivre 
avec  eux  en  bonne  intelligence  ! 

—  D'abord,  je  vous  ferai  remarquer  que 
nous  ne  vivons  pas  avec  eux,  puisqu'ils 
composent  une  station  à  part;  au  reste, 
lorsqu'ils  se  rencontrent  avec  nos  jeunes 
gentilshommes,  ils  sont  toujours  à  s'en- 
tr'égorger  a  propos  de  la  République  et  de 
la  royauté;  heureusement  qu'ils  finissent 
bientôt  par  se  calmer  et  se  raccommoder, 
en  rejetant  tous  les  torts  de  la  triste  et  dé- 
plorable position ,  dans  laquelle  se  trouve 
placée  la  France,  sur  les  Jacobins,  nos 
ennemis  communs;  ensuite,  il  ne  faut  pas 
vous  imaginer  que  nous  soyons  tellement 
aveuglés  par  l'esprit  de  parti  que  nous  ne 
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sachions  plus  reconnaître  l'honnêteté  la 
où  elle  existe.  Si  les  ^ens  que  l'on  désigne 
aujourd'hui  sous  le  nom  du  fédéralistes, 
au  lieu  d'être  la  minorité,  se  fussent  trou- 
vés composer  la  majorité  de  nos  gouver- 
nants, la  République  française  ne  serait 
pas  devenue  un  objet  d'exécration  pour  le 
monde  entier  ;  ils  l'eussent  peut-être  ren- 
due possible!...  N'avez-vous  plus  de  ques- 
tion à  m'adresser  ? 


—  Je  vous  demande  pardon,  il  me  reste 
encore  a  vous  demander  quel  est  ce  fait  si 
grave  que  vous  n'avez  pas  osé  divulguer, 
dans  la  crainte  d'effrayer  la  station  a  la- 
quelle vous  appartenez.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  il  me  semble  que  ce  fait 
n'est  pas  étranger  a  l'émotion  que  vous 
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avez  éprouvée  naguère,  en  entendant 
M.  de  la  Rouvrette  marcher  dans  le  taillis 
voisin. 


—  Vous  ne  vous  trompez  pas,  me  ré- 
pondit le  vieux  curé  en  baissant  la  voix; 
voila  déjà  deux  nuits  que  je  suis  sur  le  qui 
vive,  et  je  ne  serais  nullement  étonné  que 
d'ici  à  peu  de  jours  un  événement  fort 
grave  se  réalisât. 


—  Mais,  enfin,  pour  parler  ainsi,  il  faut 
que  vous  a}  ez  été  témoin  de  quelque  symp- 
tôme inquiétant. 


—  Avant-hier,  reprit  lentement  le  bon 
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vieux  curé,  comme  s'il  cherchait  a  se  ran^ 
peler  ses  souvenirs,  et  sans  prendre  garde 
a  ma  dernière  question,  avant-hier  il  pou- 
vait être  deux  heures  après  minuit,  et  je 
sommeillais  a  côté  de  mon  malade,  lorsque 
j'entendis  un  bruit  étrange  de  branches 
froissées  qui  se  faisait  a  quelques  pas  de 
moi  ;  on  eût  dit  un  homme  s' avançant  avec 
précaution,  et  en  rampant,  à  travers  les 
fourrés  et  les  taillis.  J'armai  aussitôt  mon 
fusil,  et,  me  plaçant  entre  la  manne 
ou  repose  M.  le  comte  et  la  direction 
d'où  venait  le  bruit,  je  poussai  de  toute 
la  force  de  mes  poumons  un  sonore 
«  Qui  vive  !  »  Tout  rentra  aussitôt  dans  le 
silence. 


Persuadé  que  je  m'étais  trompé,  qu< 
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j'avais  été  le  jouet  d'un  songe,  je  repris, 
sans. attacher  aucune  importance  a  ce  qui 
venait  de  se  passer,  mon  sommeil,  ou, 
pour  être  plus  exact,  ma  méditation  inter- 
roçipue.  Jugez  de  mon  anxiété,  lorsque, 
une  demi-heure  plus  tard,  les  branches 
recommencèrent  a  s'agiter,  le  même  bruit 
se  reproduisit. 


Cette  fois  le  doute  ne  m'était  plus  pos- 
sible :  ma  résolution  fut  prompte.  Je  m'é- 
lançai de  toute  ma  vitesse  qui,  hélas  î 
n'est  pas  bien  grande,  dans  la  direction  où 
je  supposais  qu'un  ennemi  se  trouvait  ca- 
ché :  alors  un  homme  que  l'obscurité  ne 
me  permettait  pas  d'apercevoir  et  qui  sem- 
bla sortir  de  dessous  terre,  se  mit  a  fuir 
devant  moi  avec  une  telle  légèreté,  que 
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bientôt  je  ne  distini^uai  plus  le  bruit  de  ses 
pas  1  Je  vous  laisse  a  juger  dans  quel  état 
d'anxiété  je  passai  le  reste  de  la  nuit ,  non 
pas  —  et  Dieu,qui  m'entend,  sait  combien 
ma  parole  est  sincère  —  que  je  craigne 
l'échafaud  ;  mais  la  pensée  que  le  fils  de 
mes  bienfaiteurs  pouvait  tomber  entre  les 
mains  des  troupes  révolutionnaires  gla- 
çait mon  sang  dans  mes  veines. 


Le  soleil,  en  apparaissant  splendide  a 
l'horizon,  chassa  mes  tristes  pressenti- 
ments 1  En  réfléchissant  a  la  façon  dont 
nous  avons  su  prendre  nos  précautions,  a 
la  vigilance  des  bergers  et  des  paysans  qui 
nous  sont  dévoués,  a  l'impossibilité  pour 
un  étranger  de  parcourir,  sans  s'égarer  ou 
sans  être  aperçu  par  nos  sentinelles,  les 
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solitudes  de  nos  forêts,  je  finis  par  con- 
clure que  ce  prétendu  rôdeur  des  bois, 
dont  la  présence  inexplicable  elles  allures 
suspectes  m'avaient  tellement  efi'rayé,  de- 
vait être  tout  bonnement  un  renard  ou  un 
sanglier. 

Hier,  enfin,  pour  abréger  et  terminer 
ce  trop  long  récit,  le  même  incident  s'est 
reproduit  a  peu  près  de  la  même  façon  que 
la  première  fois;  seulement,  ce  matin,  j'ai 
trouvé,  accrocbé  à  un  buisson  épineux,un 
morceau  de  laine  rouge,  de  cette  étoffe  qui 
sert  a  faire  des  bonnets  phrygiens.  J'ai 
donc  dû  repousser  cette  explication  que  le 
mystérieux  visiteur  nocturne  était  un  san- 
glier ou  un  renard. 


—  Et  vous  n'avez  communiqué  alors  vos 

VII  1* 


210  LES  ÉTAPES 

craintes  et  vos  soupçons  a  personne  ?  de- 
mandai-je  au  vieux  curéj  dont  le  récit  m'a- 
vait vivement  intéressé. 


—  A  une  seule  personne,  me  répondit- 
il,  a  frère  Pierre,  qui  m'a  promis  de  passer 
celte  nuit  à  parcourir  et  a  fouiller  les  alen- 
tours de  l'endroit  oii  nous  nous  trouvons 
en  ce  moment!  Mais, tenez,  je  l'entends  jus- 
tement qui  vient  vers  nous. 


En  effet,  a  peine  le  curé  achevait-il  de 
prononcer  ces  paroles  quand  frère  Pierre, 
le  fusil  sur  l'épaule,  en  marchant  sur  la 
pointe  des  pieds,  se  présenta  a  nos  re- 
gards. 
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—  Monsieur  le  curé,  dit-il,  je  CFois  être 
sur  les  traces  delà  vérité.  Si  vous  entendez 
cette  nuit  du  bruit,  restez  immobile,  jus- 
qu'à ce  que  je  vous  appelle,  et  liez-vous 
limon  intelligence  pour  ne  pas  exposer 
M.  le  comte  au  moindre  danger  ! 


Frère  Pierre,  après  avoir  dit  ces  mots 
a  voix  basse,  nous  salua  d'une  inclinai- 
son de  tête  et  disparut  dans  les  hautes 
bruyères. 


Peu  après,  le  crépuscule,  qui  depuis 
quelques  instants  avait  fait  place  au  jour, 
disparut  chassé  par  une  nuit  profonde. 


—  Monsieur  le  curé,  dis-je  alors  à  mon 
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compagnon,  n'éprouveriez- vous  donc  au- 
cun remords  de  conscience,  si  vous  étiez 
attaqué,  de  faire  usage  de  vos  armes  ?  La 
religion  ne  défend-elle  pas  de  verser  le 
sang  humain  ? 


—  La  religion  défend,  avant  tout,  le  sui- 
cide, me  répondit-il  ;  or,  se  laisser 
prendre  par  les  révolutionnaires,  n'est-ce 
pas  livrer  sa  tête  au  bourreau?  Certes,  si 
je  suis  jamais  attaqué,  je  repousserai  la 
force  par  la  force,  sans  éprouver  aucun 
remords  du  sang  versé. 


—  Et  si  le  hasard  faisait  tomber  entre 
vos  mains  un  de  vos  persécuteurs,  quelle 
serait  votre  conduite  ? 
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— Pouvez-voiis  m'adresser  une  pareille 
question  :  je  respecterais  sa  vie  et  sa  li- 
berté !  Mais,  je  vous  en  prie,  cessons  toute 
conversation  ;  car  le  son  de  notre  voix,  en 
avertissant  de  notre  présence  l'invisible 
ennemi  que  redoute  tant  M.  le  comte, 
pourrait  faire  échouer  les  mesures  prises 
par  frère  Pierre  en  qui  j'ai  toute  con- 
fiance. 


Me  conformant  au  désir  du  bon  vieux 
curé,  je  me  blottis  dans  les  bruyères  et 


gardai  le  silence. 


Deux  heures  passèrent,  longues  et  solen- 
nelles, sans  que  rien  ne  troublât  le  silence 
de  la  nuit  ;  déjà  je  me  disais  que  le  prêtre, 
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dont  le  grand  âge  avait  dû  affaiblir  les  fa- 
cultés, avait  été  sans  aucun  doute  le  jouet 
de  quelque  hallucination,  lorsque  j'enten- 
dis, a  une  faible  distance  de  l'endroit  où 
je  me  tenais  caché,  les  branches  remuer 
avec  une  certaine  violence. 


J'allais  me  glisser  en  rampant  jusqu'au- 
près du  vieux  curé  pour  l'avertir,  quand 
un  éclair  brilla  à  travers  les  ombres  de  la 
nuit  et  qu'une  détonation,  presque  aussi- 
tôt suivie  d'un  cri  déchirant,  partit  à  quel- 
ques pas  de  moi. 


Mettant  le  sabre  a  la  main,  je  m'élançai 
aussitôt  hors  de  ma  cachette,  prêt  a  défen- 
dre le  pauvre  bon  vieux  curé  contre  les 
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troupes  rovolulionnaires  ;  heureusement  il 
ne  courait  aucun  danger,  ainsi  que  nous 
l'apprit  frère  Pierre,  qui,  la  main  gauche 
armée  d'une  lanterne  sourde,  et  tenant 
dans  la  droite  son  fusil,  apparut  aussitôt  a 
nos  regards. 


—  Ne  craignez  rien,  messieurs,  nous 
dit-il,  et  suivez-moi  !  L'espion  doit  être 
mort. 


A  quelques  pas  de  l'endroit  où  était  cou- 
ché le  comte,  nous  trouvâmes  bientôt,  re- 
vêtu d'un  costume  de  berger  et  se  débat- 
tant dans  une  mare  de  sang,  un  homme 
que  la  balle  du  fusil  de  frère  Pierre  avait 
frappé. 


74 
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—  Qui  es-ta?que  venais-lu  faire  ici,  mi- 
sérable ?  lui  demandai-je. 


—  Qui  je  suis!  hélas!  citoyen,  mon' 
sieur,  un  pauvre  diable  de  père  de  famille 
que  la  misère  a  conduit  à  commettre  une 
mauvaise  action...  un  crime...  et  que  la 
justice  du  ciel  punit!,..  De  grâce!  Ne  m'a- 
chevez pas!...  Peut-être  ne  suis-je  pas 
blessé  mortellement!...  Ayez  pitié,  sinon 
de  moi,  au  moins  de  ma  pauvre  femme  et 
de  mes  malheureux  enfants... 


—  Tu  as  reçu  de  l'argent  pour  nous  es- 
pionner et  pour  nous  livrer  au  bourreau, 
infâme?  s'écria  frère  Pierre. 


d'un  volontaire  217 

—  Non,  mon  bon  monsieur,  ne  croyez 
pas  cela,  répondit  le  blessé  d'une  voix  qui 
s'affaiblissait  de  plus  en  plus.  Je  n'en  vou- 
lais... ou,  pour  mieux  dire,  mon  maître 
n'en  voulait  qu'a  une  seule  personne 
d'entre  vous... 


—  A  quelle  personne  ?  Voyous,  n'essaie 
pas  de  mentir! 


—  Au  comte  de  L***,  répondit  le  blessé. 


Frère  Pierre  allait  continuer  ses  ques- 
tions, lorsque  le  comte,  dont  on  venait  de 
prononcer  le  nom,  apparut  tout  à  coup 
lui-même  en    scène.    Le   jeune  homme 


218  LES  ÉTAPES 

était  d'une  pâleur  effrayante;  ses  yeux 
lançaient  des  éclairs  ;  jamais  visage  hu- 
main ne  refléta  une  expression  de  calme 
plus  profonde  que  celle  qu'exprimait  le 
sien  en  ce  moment. 


S' avançant  lentement  vers  le  blessé,  et 
d'une  voix  que  ses  dents  serrées  rendaient 
rauque  et  a  peu  près  intelligible  : 

—  Gomment  se  porte  mademoiselle 
Laure  ?  lui  demanda-t-il ,  en  le  regardant 
avec  une  fixité  chargée  de  magné- 
tisme, si  je  puis  me  servir  de  cette  ex- 
pression. 

—  Mademoiselle    Laure  !    répéta   le 
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blessé,  vous  voulez  parler,  sans  doute ,  de 
la  citoyenne  Durand  ! 


—  Elle  est  donc  mariée,  mademoiselle 
Laure  !  reprit  le  jeune  comte  avec  un 
sangfroid  qui  m'effraya,  car  je  compris 
qu'il  s'en  servait  pour  cacher  un  redou- 
blement de  colère. 


—  Certes!...  Avec  mon  maître,  le  ci- 
toyen Durand  !...  répondit  le  blessé. 


— '  Laure  mariée  avec  un  citoyen!... 
avec  un  charron  !  s'écria  le  jeune  comte, 
en  se  précipitant  vers  le  blessé  qu'il  saisit 
a  la  ii^orge  ;  misérable,  tu  en  as  menti !... 
Dis  que  tu  as  menti  ou  je  t'étrangle  !... 
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Le  jeune  homme,  en  proie  a  un  délire 
furieux,  et  n'ayant  plus  la  conscience  de 
ses  actions ,  serrait  la  gorge  du  blessé  en 
répétant  d'une  voix  monotone: 


—  Dis  que  tu  as  menti!  dis  que  tu  as 
menti  !...  Nous  eûmes  toutes  les  peines  du 
monde,  le  vieux  curé,  frère  Pierre  et  moi, 
a  arracher  le  blessé  de  ses  mains. 


—  Voyons  ,  Edouard  ,  du  calme  ,  lui 
disait  le  curé  en  serrant  ses  mains  dans  les 
siennes  et  en  laissant  couler  ses  larmes  , 
ne  vous  affligez  pas  ainsi  pour  un  men- 
songe... Je  vous  assure  que  je  ne  crois 
nullement  au  mariage  de  mademoiselle 
Laure!  Vous  savez  bien  qu'elle  n'aime  que 
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vous  au  monde  !  que  vous  êtes  sou 
fiancé!...  Demain  J'irai  avec  vousàSaint- 
Flour,  et  nous  l'amènerons  ici.  Mais  ,  de 
grâce,  modérez-vous...  vous  allez  vous 
tuer  ! 


Le  comte  de  L***,  qui  regardait  le  curé 
sans  l'entendre ,  poussa  bientôt  un  cri 
déchirant  et  tomba  par  terre  en  proie  a 
une  affreuse  attaque  de  nerfs.  Peu  à  peu 
cependant  ,  ses  transports  diminuèrent 
de  violence,  et  il  finit  enfin  par  éclater  en 
sanglots. 


—  Ah  !  grâce  a  Dieu,  le  plus  grand  dan- 
ger est  passé,  murmura  le  curé  ;  le  pauvre 
enfant  pleure...  Il  est  sauvé. 
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A  peine  le  bon  curé  achevait-il  de  pro- 
noncer ces  paroles ,  quand  des  pas  nom- 
breux retentirent  dans  l'étroit  sentier  qui 
conduisait  a  l'endroit  où  nous  nous  trou- 
vions. C'était  M.  de  la  Rouvrette,  accom- 
pagné d'une  dizaine  de  proscrits,  qui, 
attirés  par  le  coup  de  fusil  de  frère  Pierre, 
accouraient  a  notre  secours. 


En  peu  de  mots ,  je  les  mis  au  cou- 
rant des  événements  qui  venaient  d'avoir 
lieu. 


On  voulut  interroger  le  blessé ,  mais  il 
avait  perdu  connaissance.  On  le  garrotta 
alors  solidement,  puis,  après  l'avoir  confié 
a  la  garde  de  deux  proscrits ,  on  emmena 
le  jeune  comte  au  campement. 
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Le  reste  de  la  nuit  se  passa  sans  aucun 
nouvel  incident.  Quant  a  moi ,  l'esprit 
frappé  par  l'événement  mystérieux  et  tra- 
gique dont  je  venais  d'être  témoin,  il  me 
fut  impossible  de  fermer  les  yeux  jusqu'au 
lendemain  matin. 


Je  venais  de  me  lever,  lorsque  je  vis 
arriver  le  héros  de  la  nuit,  c'est-a-dire 
frère  Pierre.  Je  m'empressai  de  courir  a 
sa  rencontre. 


—  Enfin,  m'écriai-je,  en  lui  serrant  la 
main ,  je  vais  donc  savoir  le  mot  de  l'é- 
nigme. Figurez-vous,  mon  frère,  que  je 
n'ai  pu,  tourmenté  par  la  curiosité,  fermer 
les  yeux  depuis  hier  soir.  Quel  est  donc 
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cet  homme  que  vous  avez  blesse  ?  Pourquoi 
l'avez-vous  blessé  ?  Que  faisait-il  dans  la 
forêt  ? 

—  Voilà  bien  des  questions,  mon  offi- 
cier, me  répondit  le  jeune  frère  en  sou- 
riant ;  je  regrette  de  ne  pouvoir  répondre 
ni  a  la  première  ni  à  la  dernière.  Je  ne 
connais  nullement  cet  homme,  et  j'ignore 
au  juste  quelle  était  son  intention  en  se 
glissant  parmi  nous!  Tout  ce  que  je  puis, 
pour  satisfaire  votre  curiosité,  c'est  de 
vous  apprendre  que  je  n'ai  fait  feu  sur  lui 
qu'en  le  voyant  mettre  en  joue,  avec  un 
pistolet,  le  jeune  comte  de  L***.  A  présent 
Vous  en  savez  sur  ce  sujet  autant  que  moi- 
même. 


—  Voila  une  bien  singulière  histoire*. 
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Mon  esprit  se  perd  dans  les  conjectures 
les  plus  opposées  !  D'abord ,  comment  cet 
homme  a-t-il  pu  réussir  à  pénétrer  dans 
le  cœur  de  celle  forêt,  sans  êlre  aperçu  par 
vos  nombreuses  sentinelles,  sans  êlre  ar- 
rêté ou  du  moins  signalé  par  les  pâtres  et 
les  paysans  des  environs,  qui  veillent  avec 
un  si  grand  dévoûment  a  votre  sûreté. 
Enfin  5  pourquoi  celte  haine  contre  le 
comte  de  L***,  qu'il  a  tenté ,  pendant  trois 
nuits  suivies,  d'assassiner!  Il  y  a  mille  a 
parier  contre  un  qu'il  n'avait  pourtant 
jamais,  jusqu'à  ce  jour,  vu  le  jeune  comte. 
Tout  cela  est  bien  propre  à  dérouter  l'es- 
prit le  plus  subtil  et  le  plus  investigateur. 
Je  ne  sais  vraiment  plus  a  quelles  suppo- 
sitions m'arrêler  ! 


—  Ayez  un  peu  de  patience ,  cet  évé- 
vu  15 


V- 
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nement  mystérieiix  ne  peut  manquer 
d'être  éclairci  bientôt,  car  voici  monsei- 
gneur l'évêque,  accompagné  de  la  plupart 
des  chanoines ,  qui  se  dirige  de  notre 
côté.  Ils  vont  sans  doute  interroger  le  pri- 
sonnier. 


M.  de  la  Rouvrette ,  donnant  le  bras  a 
son  frère  l'archidiacre ,  apparut  alors  sor- 
tant du  campement  ;  en  me  voyant,  il 
laissa  son  frère  se  mêler  au  cortège 
qui  accompagnait  l'évêque,  et  vint  me 
trouver. 


—  J'espère,  mon  cher  monsieur,  me 
dit-il  amicalement,  que  vous  ne  vous 
plaindrez  pas,  vous  qui  êtes  amoureux 


d'ln  volontaire  227 

d'aventures,  que  les  événements  vous 
aient  manqué  depuis  votre  arrivée  ici: 
vous  vous  trouvez  en  plein  drame. 


—  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  ma  cu- 
riosité est,  en  effet,  excitée  au  dernier 
point. 


Cinq  minutes  plus  tard,  je  parvins,  à  la 
suite  des  chanoines,  dans  une  étroite  clai- 
rière, située  non  loin  du  campement ,  et 
où  j'aperçus ,  gardé  a  vue  par  deux 
proscrits ,  et  les  mains  solidement  atta- 
chées derrière  le  dos ,  le  berger  qui ,  la 
veille,  avait  tenté  d'assassiner  le  jeune 
comte  de  L***. 


e 
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Quoiqu'il  eût  perdu  une  grande  quan- 
tité de  sang ,  le  blessé  avait  toute  sa  con- 
naissance. Son  interrogatoire  commença 
aussitôt  notre  arrivée. 

—  Mon  ami,  lui  dit  le  vénérable  évêque, 
je  désire  savoir  quel  est  le  motif  qui  t'a 
conduit  a  commettre  l'abominable  action 
dont  tu  t'es  rendu  coupable? 

—  Hélas!  monseigneur,  répondit  le  ber- 
ger, c'est  la  misère!  Je  suis  marié,  père  de 
trois  enfants  en  bas  âge,  et  je  n'ai  pour 
toutes  ressources  que  cent  écus  par  an , 
que  me  donne  mon  maître... 

—  Mais  avec  cent  écus  par  an,  tu  pou- 
vais élever  ta  famille. 
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—  Oui,  monseigneur,  si  celte  somme 
m'était  comptée  en  argent,  mais  mon 
maître  me  paie  en  assignats. 


—  Et  quel  est  ton  maître  ?  un  fermier, 
sans  cloute,  car  ton  costume  est  celui  d'un 
berger. 


—  Mon  costume,  monseigneur,  est  un 
déguisement.  Il  est  vrai  que  dans  ma  jeu- 
nesse j'ai  gardé  les  troupeaux,  mais  voila 
de  longues  années  que  j'habite  la  ville. 
Mon  maître  est  le  citoyen  Durand,  jadis 
charron,  aujourd'hui  président  du  district 
de  Saint-Flour. 


—  Et  c'est  par  ordre  du  citoyen  Durand, 
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jadis  charron,  et  a  présent  président  du 
district,  que  tu  as  tfenté  d'assassiner  le 
comte? 


—  Oui,  monseigneur,  par  son  ordre. 

—  Mais,  j'y  sonp^e,  comment  se  fait-il 
que  tu  m'appelles  monseigneur  ?  Tu  me 
connais  donc? 


—  Ah  !  monseigneur,  je  crois  bien  que 
je  vous  connais  !  C'est  vous,  il  y  a  de  cela 
aujourd'hui  vingt-cinq  ans,  et  j'en  avais 
quinze  alors,  qui  m'avez  fait  faire  ma  pre- 
mière communion.  Vous  étiez,  à  cette  épo- 
que, curé  de  Saint-Flour.  Je  me  nomme 
Nicolle. 
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A  ce  souvenir,  le  prétendu  berger  laissa 
échapper  un  profond  soupir,  et  des  larmes 
se  montrèrent  dans  ses  cils. 


Le  bon  évêque,  quoiqu'il  affectât  de 
conserver  l'impassibilité  qui  sied  a  un 
juge,  était  aussi  vivement  ému  : 


—  Oui,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  je  possé- 
dais en  effet  la  cure  de  Saint-Flour,  ré- 
péta-t-il  lentement  et  d'une  voix  mélanco- 
lique. C'était  la  le  bon  temps  !  Les  peuples 
croyaient  en  Dieu,  leurs  mains  étaient 
pures  de  sang,  et  leurs  pensées  n'avaient 
point  pour  unique  but  le  vol,  la  spoliation, 
le  brigandage  !  Les  serviteurs  trouvaient 
une  vieillesse  respectée  et  heureuse  sous 
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le  même  toit  où  ils  étaient  nés  ;  les  petits- 
fils  de  ceux  qu'ils  avaient  fidèlement  servis 
leur  fermaient  pieusement  les  paupières  ! 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  les  apprentis  labo- 
rieux succédaient  à  leurs  maîtres  et  deve- 
naient riches  a  leur  tour ,  car  a  cette 
époque  une  bonne  conduite  était  consi- 
dérée plus  encore  qu'un  capital,  et  l'argent 
s'associait  volontiers  a  l'honnêteté  active 
et  a  l'intelligence  !  Oui ,  mais  a  cette 
époque  aussi,  nous  n'étions  pas  libres  ! 

Nous  n'avions  pas  pour  devise  ces  trois 
mots  magiques  d'égalité,  de  fraternité  et 
deîliberté,  que  l'on  lit  a  présent  sur  toutes 
les  portes  des  prisons  et  que  le  bourreau 
répète  a  chaque  tête  qu'il  abat  ;  ces  mots 
qui  servent  toujours  de  signal  quand  il 
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s'agit  de  piller  et  d'incendier  un  château, 
d'égorger  un  troupeau  d'innocentes  vic- 
times. 


Le  bon  évêque,  après  avoir  prononcé 
ces  mots  avec  une  amertume  pleine  de 
tristesse,  se  tut  et  inclina  sa  tête  sur  sa 
poitrine. 

—  Monseigneur,  lui  dit,  après  avoir 
respecté  pendant  quelque  temps  son  si- 
lence ,  un  des  chanoines  présents ,  ne 
désirez-vous  point  continuer  l'interroga- 
toire de  cet  homme? 


A  cette  question  le  vénérable   prélat 
sembla  sortir  d'un  songe. 
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—  Vous  avez  raison,  mon  frère,  dit-il 
d'une  voix  encore  émue,  et  s'adressant  de 
nouveau  au  berger  : 


—  Explique-moi ,  continua-t-il ,  com- 
ment il  se  f^it  que  tu  aies  pénétré  au  mi- 
lieu de  cette  forêt  qui  nous  sert  de  refuge, 
sans  être  aperçu  par  nos  sentinelles,  sans 
nous  être  signalé  par  les  bergers  ou  par 
les  paysans  qui  veillent  k  notre  sûreté? 


—  Vous  oubliez,  monseigneur,  répon- 
dit le  blessé  ou  Nicolle,  que  j'ai  été  moi- 
même  berger  pendant  ma  jeunesse!  Cette 
forêt  m'est  parfaitement  connue.  Il  n'y  a 
pas  un  de  ses  sentiers  que  je  n'aie  par- 
couru autrefois !. . .  C'est  seulement  a  cause 
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de  Cela  que  mon  maître  m'a  choisi  pour 
assassiner  le  comte! 


—  Mais  le  comte  de  L***,  oîi  l'as- lu  vu? 
Comment  espérais-tu  le  reconnaître? 


—  Jai  vu  M.  le  comte  de  L**%  il  y  a  peu 
de  temps  de  cela,  a  Saint-Flour... 


—  Le  comte  de  L***  a  Saint-Flour  I  tu  te 
trompes. 


■)* 


—  Oh  !  non ,  monseii^neur,  je  ne  me 
trompe  pas.  Le  comte  est  venu  à  Saint- 
Flour.  11  a  essayé  de  pénétrer  chez  mon 
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maître,  a  été  découvert,  poursuivi  et  a 
reçu  dans  sa  fuite,  que  je  ne  puis  m'expli- 
quer,  tant  elle  tient  du  miracle,  ce  coup 
de  fusil  dont  il  souffre  encore  aujour- 
d'hui. 


—  Cet  homme  dit  vrai,  monseigneur, 
je  connais  les  détails  de  l'imprudence 
commise  par  M.  le  comte,  interrompit  le 
vieux  curé  ,  qui  avait  gardé  le  jeune 
homme  pendant  sa  maladie,  et  avec  qui 
j'avais  fait  connaissance  la  veille. 

—  Et  combien  ton  maître ,  continua 
révêque  en  s'adressant  de  nouveau  a  l'as- 
sassin, et  combien  ton  maître  t'a-t-il  payé 
pour  l'accomplissement  de  ta  mission  de 
sang? 
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— Mon  maître,  monseigneur,  m'a  donné 
trois  écus  en  argent. 


—  Trois  écus  !  Quoi  1  c'est  pour  une  si 
faible  somme  que  tu  as  consenti  a  com- 
mettre un  crime  aussi  lâche  et  aussi 
odieux! 


—  Que  voulez-vous,  monseigneur,  mon 
maître,  le  citoyen  Durand,  est,  je  vous  le 
répète,  président  du  district.  Rien  de  plus 
facile  pour  lui  que  de  me  faire  guilloti- 
ner, si  je  m'étais  réfusé  a  lui  obéir,  d'au- 
tant plus  que  j'ai  été  dans  le  temps  em- 
ployé au  château  de  notre  ex-seigneur!... 

—  Ainsi  ton  maître  t'avait  menacé,  si  tu 


'^,; 
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te  refusais  a  assassiner  le  comle  de  L"**,  de 
te  livrer  au  bourreau? 


—  Oui,  monseigneur,  il  me  l'avai!  pro- 
mis. 


—  Tu  n'essayes  pas  de  nous  tromper? 


—  Oh!  non,  monseigneur,  je  prends 
Dieu  a  témoin  de  la  sincérité  de  mes  pa- 
roles !  s'écria  le  faux  berger  avec  un  ton 
de  franchise  qu'il  était  impossible  de  met- 
tre en  doute.  Au  reste,  quoique  ne  vivant 
pas  parmi  les  habitants  des  villes,  vous  ne 
devez  pas  être  tellement  étranger,  mon- 
seigneur, aux  événements  qui  se  passent 


d'un  VOLONTAIUE  "lôQ 

en  France,  à  cette  heure,  que  vous  igno- 
riez que  résister  aux  volontés  des  gens  du 
pouvoir  équivaut  a  un  suicide!  On  nous 
dit,  a  nous  autres  pauvres  gens  du  peuple  : 
«Citoyen,  obéis,  ou  l'on  te  guillotine!  » 
et  ce  que  l'on  dit  on  le  fait  I 


—  Je  croyais,  reprit  l'évêque,  que  les 
nobles  et  les  ecclésiastiques  avaient  le 
monopole  exclusif  de  l'écbafaud?... 


—  Oh  !  nullement ,  monseigneur.  Le 
couperet  a  abattu  plus  de  têtes  parmi  le 
peuple  que  parmi  la  noblesseet  le  clergé. 
Qu'un  homme  puissant  aime  votre  femme, 
désire  votre  maison,  ou  vous  garde  ran- 


240  LES  ÉTAPES 

cune  d'une  vieille  querelle  des  temps 
passés,  vite,  il  vous  fait  arrêter  d'abord, 
puis,  peu  après,  condamner  comme  sus- 
pect, et  c'en  est  fait  devons!...  Je  vous 
assure  bien  que,  si  je  n'avais  pas  craint  la 
vengeance  de  mon  maître,  j'aurais  refusé 
de  me  charger  d'assassiner  M.  le  comte 
de  L***;  mais  je  savais  que  résister  k 
son  ordre,  c'était  me  perdre,  et  j'ai  dû 
obéir. 


Le  langage  simple  et  vrai  de  l'assassin 
avait,  je  ne  tardai  pas  a  le  remarquer, 
produit  une  assez  vive  impression  sur 
les  chanoines.  Aussi,  lorsque  l'évêque, 
se  retournant  de  leur  côté,  leur  de- 
manda :' 
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—  Que  faut-il  faire  de  cet  homme  ? 


Personne  ne  répondit  d'abord  a  cette 
question,  qui  touchait  cependant  de  si 
près  à  la  sécurité  de  tous  les  proscrits. 


VII  16 


CHAPITRE  XXXIll 


Après  un  moment  de  silence,  et  voyant 
que  personne  ne  prenait  la  parole,  l'é- 
vêque  répéta  de  nouveau  sa  ques- 
tion: 

—  Que  faut-il  faire  de  cet  homme  ? 
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—  Monseigneur,  répondit  enfin  le  cha- 
noine le  plus  âgé  de  tous  ceux  qui  étaient 
présents,  nous  avons  la  plus  grande  con- 
fiance dans  votre  sagesse.  Prononcez 
vous-même  sur  le  sort  de  l'assassin  ;  nous 
accepterons  votre  décision  avec  l'obéis- 
sance et  le  respect  que  nous  vous  de- 
vons. 


Celte  réponse  sembla  embarrasser  as- 
sez le  vénérable  prélat. 


—Messieurs,  dit-il,  je  refuse  cette  obéis- 
sance passive  que  vous  voulez  bien  m'ac- 
corder  !  La  mesure  que  vous  me  chargez 
de  prendre  est  trop  grave,  et  touche  de 
trop  près  au  salut  commun,  pour  que  je 


d'un  volontaire  245 

veuille  en  assumer  la  responsabilité.  Se- 
lon moi,  ce  Nicolie  envisage  à  présent 
avec  horreur  son  crime,  mais,  mallieureu- 
sement,  j'ignore  si  son  repentir  est  assez 
sincère  pour  lui  donner  la  force  de  résis- 
ter aux  ordres  de  son  maître,  le  citoyen 
Durand  !  Or,  Nicolie  connaît,  il  vient  de 
nous  l'avouer  lui-même,  les  retraites  les 
plus  cachées  et  les  plus  secrètes  de  la  fo- 
ret qui  nous  sert  de  refuge  !  Que  l'intimi- 
dation ou  la  cupidité  ait  encore  prise  sur 
lui,  une  fois  que  nous  lui  aurons  rendu  sa 
liberté,  et  c'en  est  fait  de  nous  ;  notre  sort 
est  entre  ses  mains  ! . . . 


Ces  raisons,  que  chacun  sentait  ins- 
tinctivement et  que  l'évéque  venait  de 
formuler    pour    tous,   assombrirent  les 


240  LES  ÉTAPES 

visages  des  assistants  et  firent  pâlir  le  mi- 
sérable NicoUe. 


—  Monseigneur,  dit  un  des  chanoines, 
quelle  seraj  selon  vous,  la  conduite  que 
tiendra  cet  homme  si  nous  le  laissons  par- 
tir en  toute  impunité  ? 


—  Une  fois  retombé  sous  l'intimidation 
et  rentré  dans  le  monde  révolutionnaire, 
cet  homme  aura  honte  de  l'attendrisse- 
ment momentané  que  lui  aura  causé  notre 
pardon,  et  il  redeviendra  notre|  ennemi, 
répondit  tristement  l'évêque. 


—  Alors,  s'écria  le  chanoine,  il  ne  faut 
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pas  que  ce  Nicolle  sorte  de  la  forêt.  Dieu 
nous  pardonnera  le  sang  versé  en  faveur 
de  notre  propre  conservation,  car  il  s'agit 
ici  d'un  cas  de  légitime  défense  ;  n'est- 
ce  pas  aussi  la  votre  opinion ,  monsei- 
gneur? 


—  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire, 
messieurs,  répondit  révêc(ue^  que  je  ne 
voulais  peser  en  rien  sur  votre  décision. 
Quant  a  mon  opinion  personnelle,  puis- 
que vous  me  la  demandez,  et  je  vous  sup- 
plie de  ne  pas  y  conformer  la  vôtre  par 
déférence  pour  moi^  je  trouve  qu'il  vaut 
miéiix  cent  fois  s'exposer  a  la  trahison  et 
a  la  mort  que  dé  verser  le  sârig  d'un  traître 
qui  se  tepeiit  peut-être.  Ma  conviction,  je 
vous  le  répète,  est  (Jue  ce  Nicolle  abusera 
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de  sa  liberté  pour  nous  perdre,  mais  enfin 
je  puis  me  tromper;  or,  dans  le  doute,  ne 
vaut -il  pas  mieux  risquer  sa  vie  que  de  se 
rendre  coupable  d'un  meurtre  inutile  ? 


—  Oui,  monseigneur,  vous  avez  raison, 
s'écrièrent  plusieurs  chanoines.  Relâ- 
chons cet  homme,  et  si  notre  clémence 
doit  nous  conduire  a  l'échafaud,  eh  bien, 
nos  cœurs  sont  purs,  et  nous  saurons 
envisager  la  mort  sans  faiblesse  ! 


Pendant  la  courte  discussion  que  je 
viens  de  rapporter,  je  n'avais  pas  quitté 
une  seule  minute  du  regard  l'assassin  du 
comte  de  L***.  Selon  que  l'évêque  parlait 
contre  lui  ou  en  sa  faveur,  je  le  vis  chan- 
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ger  de  visage,  cl  je  compris  a  l'expression 
hypocrite  et  fausse  de  sa  physionomie  que 
le  vénérable  prélat  ne  se  trompait  pas  en 
le  jugeant  capable  d'une  nouvelle  trahi- 
son. Aussi  ne  pus-je  m'empécher  de  res- 
sentir, malgré  mon  admiration  pour  la 
sublime  clémence  de  ces  malheureux 
proscrits,  une  vive  émotion  et  un  profond 
dépit  en  les  voyant  sur  le  point  de  rendre 
la  liberté  a  un  misérable  qui  —  pour 
moi  cela  ne  faisait  pas  un  doute  —  devait 
les  livrer  tôt  ou  tard  au  bourreau. 


J'allais  exprimer  cette  opinion  avec 
énergie,  lorsque  M.  de  la  Rouvrette  m'en 
empêcha ,  en  prenant  lui-même  la  pa- 
role : 
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—  Messieurs,  s'écria-t-il,  si  vous  me 
portez  un  peu  d'estime  et  d'amitié,  si  vous 
n'avez  pas  perdu  tout  souvenir  dès  ser- 
vices que  j'ai  été  assez  heureux  pour  pou- 
voir vous  rendre,  écoutez-moi,  je  vous  en 
conjure ,  avant  de  prendre  une  détermi- 
nation définitive. 


—  Parlez ,  mon  cher  monsieur  de  la 
Rouvrette ,  lui  dit  l'évêque  ;  nous  vous 
regardons  comme  notre  fi^ère  et  notre 
bienfaiteur,  et  nous  avons  la  plus  grande 
confiance  dans  votre  sagesse  et  dans  votre 


expérience 


—  Mes  chers  amis,  reprit  mon  hôte  en 
s'inclinant  profondément  devant  le  véhé- 
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rable  évêque,  je  savais  d'avance  que  vous 
seriez  tous  d'accord,  au  dernier  moment, 
pour  absoudre  cet  assassin,  au  prix  même 
de  votre  sang!  J'aurais  été  un  athée  jus- 
qu'à ce  jour,  que  votre  sublime  abnéga- 
tion suffirait  pour  me  rappeler  a  de  meil- 
leurs sentiments.  La  religion  seule  peut 
donner  a  d'innocentes  victimes  l'idée  et 
la  force  de  se  livrer  a  leurs  cruels  et  im- 
placables persécuteurs,  plutôt  que  de  sé- 
vir contre  un  de  leurs  bourreaux.  Je  vous 
admire,  mais  je  ne  vous  approuve  pas. 


—  Mon  frère,  dit  doucement  l'évéque 
en  interrompant  le  vieux  gentilhomme, 
nous  vous  remercions  de  l'intérêt  que 
vous  voulez  bien  nous  porter;  mais  je 
crois  que  vos  paroles,  bonnes  tout  au  plus 
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a  prolonger  les  angoisses  de  Nicolle,  ne 
pourront  rien  sur  notre  résolution.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  laisser  partir  de  suite 
cet  homme  que  de  le  tenir  ainsi  suspendu 
entre  l'espérance  et  la  crainte,  entre  la  vie 
et  la  mort? 


—  Je  vous  assure,  monseigneur,  que  ce 
Nicolle  ne  partira  pas,  reprit  M.  de  la 
Rouvrette  avec  un  redoublement  d'é- 
nergie. Je  n'ai  que  peu  de  mots  a  dire, 
veuillez  m'écouter,  je  vous  prie.  Que  pour 
ne  pas  verser  le  sang  d'un  lâche  assassin, 
vous  consentiez  a  porter  votre  tête  sur 
l'échafaud,  c'est  votre  droit;  mais  pouvez- 
vous  aussi  disposer,  sans  leur  volonté,  de 
vos  compagnons  d'infortune?  Ce  Nicolle 
en  vous  trahissant  les  trahit  également. 
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cl  votre  perle  entraîne  la  leur!  Mon  opi- 
nion, basée  sur  la  plus  stricte  justice,  est 
qu'avant  de  prononcer  sur  le  sort  de  cet 
homme,  vous  devez  consulter  les  proscrits 
des  autres  stations  : 


Un  court  silence,  pendant  lequel  je  vis 
Nicolle  pâlir  alTreusement,  suivit  les  pa- 
roles de  M.  de  la  Rouvrette. 


—  Mon  cher  monsieur,  dit  enfin  l'évê- 
que  en  s'adressant  à  mon  hôte,  vous 
avez  raison  ;  nous  devons  consulter  nos 
frères. 


—  Ma  foi,  monseigneur,  vous  n'aurez 

■m'.  T^ 


^54  LES  1ETAPES  • 

pas  longtemps  à  attendre,  s'écria  M.  de  la 
Rouvrette;  je  les  ai  fait  avertir,  et  si  je  ne 
me  trompe,  les  voici  qui  arrivent. 


En  effet,  à  peine  ces  paroles  étaient-elles 
prononcées  qu'une  quinzaine  de  paysans 
se  montrèrent  à  quelques  pas  de  nous.  C'é- 
tait la  station  des  gentilshommes  qui 
se  rendaient  a  l'appel  de  M.  de  la  Rou- 
vrette. 


Cinq  minutes  suffirent  pour  mettre  les 
nouveaux  venus  au  courant  de  l'affaire. 
NicoUe  comprit,  aux  exclamations  de  co- 
lère qui  partirent  des  rangs  des  gentils- 
hommes pendant  que  M.  de  la  Rouvrette 
eur  racontait  le   crime  odieux  dont  il 


:è 
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li  s'était  rendu  coupable,  qu'il  était  perdu, 
et  il  s'évanouit.  En  effet,  la  délibération 
ne  fut  pas  de  longue  durée  :  a  l'unanimité 
on  prononça  contre  le  meurtrier  la  peine 
de  mort. 


En  vain  les  ecclésiastiques  demandèrent 
sa  grâce,  en  vain  il»  parlèrent  de  clémence 
et  de  pardon,  les  gentilshommes  de  la 
station  voisine  restèrent  inflexibles;  je 
m'avouai  en  moi-même  qu'ils  avaient  par- 
faitement raison,  et  qu'a  leur  place  j'a- 
girais comme  eux.  Toutefois,  afin  d'é- 
pargner a  l'évêque  et  aux  chanoines  la 
vue  de  la  scène  de  sang  qui  allait  se  passer, 
les  nouveaux  venus  attend  irent  leur  départ 
pour  procéder  a  la  punition  du  cou- 
pable. 
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Déjà  quatre  ou  cinq  gentilshommes  ar-     ^' 
maient  leurs  fusils,  lorsque  le  jeune  comte 
de  L***  apparut,  pâle  et  chancelant,  au 
milieu  de  nous. 


—  Mes  amis,  dit-il,  laissez-moi,  je  vous 
en  prie,  interroger  cet  homme. 


Le  comte  de  L***,  sans  attendre  de  'ré- 
ponse, se  précipita  aussitôt  vers  Nicolle, 
qui  reprenait  ses  sens,  et,  le  secouant  ru- 
dement : 


—  Est-il  vrai,  lui  demanda-t-il  d'une 
voix  altérée,  que  mademoiselle  Laure  ait 
épousé  le  citoyen  Durand,  l'ex-charron, 
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et  actuellement  prësident  ou  administra- 
teur du  district?  Prends  garde  de  vouloir 
me  tromper. 


—  C'est  vrai,  répondit  Nicolle.  Quanta 
vous  tromper,  quel  avantage  en  retirerais- 
jc?  Je  vois  bien  que  mon  sort  est  irrévo- 
cablement fixé.  Je  n'ai  plus  rien  a  craindre 
ni  a  attendre  sur  la  terre. 


—  Un  homme  fusillé  tombe  comme  s'il 
était  frappé  par  la  foudre,  presque  sans 
souffrir,  reprit  le  jeune  comte  de  L***, 
d'une  voix  sombre,  tandis  que  celui  que 
l'on  accroche  par  les  pieds  et  qu'on  laisse 
mourir  de  faim  subit  une  torture  dont 
la  durée  et  l'atrocité  épouvante  la  pensée  l 
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Prends  garde,  je  te  le  répète  !  le  sort  de  cet 
homme  set-a  le  tien,  si  tu  ne  réponds  pas 
avec  la  plus  entière  franchise  à  mes  ques- 
tions. 


—  Parlez,  monsieur  le  comte,  répondit 
Nicolle  en  laissant  tomber  avec  accable- 
ment sa  tête  sur  sa  poitrine. 


•^—  Tii  prétends  que  mademoiselle  Laure 
est  mariée,  reprit  le  comte,  et  comme  si 
ces  paroles  lui  coûtaient  Un  grand  effort  ; 
soit,  je  te  crois.  A-t-eïIe  l'air  d'être  heu- 
reuse? souril-elle  a  son  époux?  sëmble- 
t-elle  satisfaite  de  son  sort?  voilà  ce  que  je 
veux  savoir. 
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—  Je  n'ai  jamais  vu  sourire  la  citoyenne 
Durand,  répondit  Nicolle,  mais  je  l'ai 
souvent  surprise  .essuyant  ses  larmes! 
Quoiquejdepuis  un  mois  qu'elle  est  mariée, 
je  ne  l'aie  guère  perdue  de  vue,  je  ne  me 
rappelle  pas  l'avoir  entendu  prononcer 
dix  paroles.  iVux  questions  que  lui  adresse 
son  mari ,  elle  répond  par  un  simple  signe 
de  tète  ;  aux  menaces  qu'il  lui  fait,  par  la 
résignation  et  le  silence! 


—  Ah  !  le  citoyen  Durand  menace  sa 
femme!  interrompit  le  jeune  comte  de 
L***5  d'une  voix  que  la  fureur  rendait 
presque  inintelligible. 


-—  II  fait  plus  que  de  la  menacer,  il  se 
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jette  parfois  sur  elle  avec  une  rage  de  fou 
furieux  et  la  foule  a  ses  pieds. 


En  entendant  cette  réponse,  le  comte  de 
L***  fut  pris  d'un  tel  tremblement  ner- 
veux, qu'il  dut  s'appuyer  contre  un  arbre 
pour  ne  pas  tomber.  Toutefois,  reprenant 
bientôt,  par  un  suprême  effort  de  volonté, 
son  [empire  sur  lui-même,  il  continua 
l'interrogatoire  du  condamné. 


—  A  quelle  heure  la  citoyenne  Durand 
se  trouve-t-elle  le  plus  ordinairement  chez 
elle  ?  demanda-t-il  en  terminant. 


—  De  huit  à  neuf  heures  du  soir,  lors- 
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que  son  mari  ne  la  contraint  pas  a  aller 
au  club. 


—  C'est  bien!...  je  sais  tout  ce  que  je 
voulais  savoir.  Messieurs,  je  vous  remercie 
de  votre  complaisance,  ajouta  le  jeune 
homme  en  s'adressant  a  ses  compagnons 
d'infortune  vous  pouvez,  à  présent,  fusiller 
cet  homme. 


Nicolle,  en  entendant  ces  derniers 
mots,  tomba  a  genoux  devant  nous  et  nous 
demanda  grâce. 


—  Mon  garçon,    lui    répondit  un  des 
proscrits,  tes  supplications  parfaitement 
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hors  de  propos  ne  servent  qu'a  prolonger 
ton  agonie.  Rien  ne  peut  te  sauver. 


—  Quoi!  mes  bons  messieurs,  mon  re- 
pentir, mes  aveux... 


—  Allons,  a  genoux,  reprit  le  proscrit; 
voila  déjà  trop  de  paroles. 


—  Eh  bien,  puisque  je  dois  mourir, 
s'écria  Nicolle,  j'aime  mieux  au  moins  que 
ce  soit  en  honnête  homme  qu'en  bandit. 
Messieurs,  je  vous  en  conjure  au  nom  du 
ciel,  accordez-moi  un  prêtre  pour  recevoir 
ma  confession  dernière. 
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A  cette  demande  imprévue,  les  pros- 
crits   se    consultèrent  entre  eux.  du  re- 


gard. 


—  C'est  trop  juste,  dit  enfin  celui  qui 
déjà  avait  pris  la  parole;  on  va  aller 
chercher  un  prêtre. 


Un  quart  d'heure  plus  tard,  le  vénérable 
curé,  mon  ami  de  la  veille,  agenouillé 
auprès  du  condamné,  recevait  sa  confes- 
sion. 


—Messieurs,  nous  dit  Nicolle  d'une  voix 
ferme,  lorsqu'il  eut  reçu  ratsolutiqn,  je 
reconnais  que  j'ai  mérité  J^  mort  gue  vous 
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allez  m'infliger;  que  je  suis  indigne  de 
votre  pardon.  Et  tenez,  tout  a  l'heure,  en 
vous  promettant  que  si  on  me  rendait  la 
liberté  je  garderais  religieusement  le  se- 
cret de  votre  retraite,  je  savais  bien,  en 
moi-même,  que  cela  ne  me  serait  pas  pos- 
sible; que,  tôt  ou  tard,  mon  maître  me  for- 
cerait a  parler,  et  que,  pour  éviter  l'écha- 
faud,  je  serais  forcé  de  vous  sacrifier  tous. 

L'infortuné  se  leva  alors  avec  peine  de 
dessus  le  tas  de  feuilles  où  il  était  couché, 
car  le  sang  qu'il  avait  perdu  depuis  la 
veille  l'avais  fort  affaibli,  et  s'adressant 
aux  proscrits  : 

—  Où  faut-il  vous  suivre,  messieurs? 
leur  demanda-t-il. 
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—  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de 
changer  de  place,  nous  sommes  très  bien 
ici,  lui  répondit-on. 


Puis,  presqu'au  même  instant,  cinq  ou 
six  détonations  retentirent,  et  l'assassin 
tomba  mortellement  frappé. 


—  Monsieur,  me  dit  alors  le  jeune  comte 
de  L***  en  me  prenant  par  le  bras,  bier 
vous  avez  bien  voulu  m'offrir  vos  services, 
que  j'ai  acceptés  :  étes-vous  toujours  dans 
les  mêmes  dispositions  a  mon  égard  ? 


—  Je  n'ai  qu'une  parole,  monsieur  le 
comte.  Aujourd'hui,  comme  hier,  je  suis 
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à  VOS  ordres.  Permettez-moi  même  d'a- 
jouter que  l'état  déplorable,  dans  lequel 
vous  êtes,  ne  fait  qu'augmenter  encore  le 
désir  que  j'ai  éprouvé,  en  vous  voyant 
pour  la  première  fois,  de  vous  être  utile. 
Parlez,  que  puis-je  pour  vous? 


—  Vous  pouvez  me  prêter  votre  feuille 
de  route  et  me  mettre  ainsi  a  même  de  pé- 
nétrer et  de  rester  quelque  temps  a  Saint- 
Flour,sans  être  remarqué  et  poursuivi. 


—  Ah  diable  !  vous  prêter  ma  feuille  de 
route  !  Mais  c'est  a  peu  près  comme  si  vous 
me  demandiez  de  vous  prêter  ma  tête... 
Enfin,  n'importe,  j'ai  promis,  je  tiendrai. 
Toutefois,  avant  de  me    rendre    a    votre 
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désir,  permetlez-moi  de  vous  imposer  une 
condition,  c'est  qu'avant  de  vous  mettre 
en  route,  vous  prendrez  encore  quelques 
jours  de  repos. 


—  J'y  consens,  me  répondit-il.  J'ai,  en 
effet,  besoin  de  toutes  mes  forces  et  de 
toute  mon  énergie  pour  l'accomplissement 
du  projet  que  je  médite. 


—  Eh  bien^  alors,  appuyez-vous  sur 
mon  bras ,  et  suivez-moi  au  campe- 
ment. 


CHAPITRE  XXXIV 


Le  jeune  homme,  pendant  le  trajet, 
m'avoua,  ce  qu'il  ne  m'avait  certes  pas  éié 
dificile  de  deviner,  que  son  cœur  était  dé- 
chiré par  un  affreux  thagr in. 
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—  Si  je  vous  contais  mon  histoire,  me 
dit-il  en  terminant,  vous  rejetteriez  avec 
horreur  cet  uniforme  de  la  République 
que  vous  portez  !  Ah  !  monsieur,  je  ne  sais 
de  quel  nom  l'histoire  flétrira,  plus  tard, 
notre  triste  époque  de  boue  et  de  sang. 

—  Il  est  incontestable,  lui  répondis-je, 
que  l'an  II  de  la  République  est  un  de  ces 
moments  de  monstrueux  délire  qui  épou- 
vantent et  confondent  les  esprits;  mais 
vous  auriez  tort  d'attribuer  à  la  Républi- 
que les  crimes  et  les  horreurs  qui  déso- 
norent  la  France.  La  République  est, 
certes,  le  meilleur  de  tous  les  gouver- 
nements... 

—  Oui,  si  tous  les  hommes  étaient 
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bons  et  vertueux,  interrompit  le  comte  de 
L***  avec  feu.  Mais  alors,  et  dans  ce  cas, 
nous  n'aurions  pas  même  besoin  de  gou- 
verliement.  Ce  que  je  hais  dans  votre  Ré- 
publique, c'est  qu'elle  ne  laisse  arriver 
que  les  ambitieux  éhontés  et  les  coquins. 
Voyez  les  hommes  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  fédéralistes  et  qui  sont  certes 
les  seuls  honnêtes,  probes  et  intelligents 
de  votre  parti  :  quel  est  leur  sort?  d'être 
traqués  comme  des  bêtes  fauves  et  égor- 
gés, au  nom  de  la  liberté,  par  les  tigres  a 
face  humaine  qui  se  nomment    Robes- 
pierre et  Marat  ! 


Comme  il  n'y  avait  guère  a  répondre  a 
cela,  je  me  hâtai,  pour  détourner  cette 
conversation,  de  parler  de  Saint-Flour. 
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—  Ah!  monsieur,  je  vous  en  conjure, 
ne  prononcez  jamais  ce  nom  devant  moi, 
me  dit  vivement  le  jeune  homme,  c'est 
me  retourner  le  poignard  dans  le  cœur  I 

■ —  Il  paraît  que  le  mariage  de  made- 
moiselle Laure  vous  contrarie  vivement  ? 
continuai-je  avec  une  certaine  méchan- 
cetéjpour  prendre  ma  revanche  des  vérités 
que  j'avais  élé  obligé  d'entendre  sur  la 
République. 


—  Mademoiselle  Laure  est  ma  cousine 
germaine,  me  dit  le  comte  de  L***  avec 
dignité. 

—  Quoi!  m'écriai-je,    est-il   possible 
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qu'uDe  de  vos  parentes  ait  épousé  mon- 
sieur le  comte,  un  ex-charron  ,  actuelle- 
ment président  d'un  district? 


—  Oui ,  monsieur ,  cela  est,  me  répon- 
dit le  jeune  homme  d'une  voix  sèche  et  en 
retirant  son  bras  passé  sous  le  mien. 


—  Après  tout,  si  votre  cousine  est  ré- 
publicaine? 


—  Ma  cousine,  monsieur ,  est ,  au  con- 
traire, une  des  victimes  les  plus  à  plaindre, 
et  Dieu  sait  si  elles  sont  nombreuses,  de 
cette  monslrueuse  République  que  vous 
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affectez  d'aimer,  parce  que  vous  avez  honte 
d'avouer  que  vous  vous  êtes  trompé  jus- 
qu'à ce  jour.  Si  vous  désirez  connaître  les 
mallieurs  de  ma  bien-aimée  Laure,  je  suis 
prêt  a  satisfaire  votre  curiosité  ;  seulement, 
je  vous  prierai  de  ne  plus  prononcer  son 
nom  qu'avec  le  respect  dont  elle  est  digne, 
et  de  ne  plus  le  prendre  pour  texte  de 
plaisanteries  un  peu  hasardées ,  surtout 
devant  un  blessé  qui  n'est  pas  en  état  de 
vous  répondre. 


A  ce  reproche  plein  de  fermeté  et  de 
douceur  tout  a  la  fois,  que  je  sentais  mé- 
riter, le  rouge  me  monta  au  visage. 


—  Monsieur,  dis-je  au  jeune  homme. 
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je  conviens  que  j'ai  usé  d'une  certaine  fa- 
miliarité, peut-être  déplacée,  en  parlant 
d  '■  mademoiselle  Laure  !  Je  croyais  qu'il 
ne  s'agissait  que  d'une  simple  amourette, 
et  non  d'une  passion  sérieuse.  Veuillez, 
je  vous  prie,  me  pardonner  le  mal  que  j'ai 
pu  vous  faire  aussi  involontairement. 


Le  comte  de  L***,  au  lieu  de  me  répon- 
dre, passa  de  nouveau  son  bras  sous  le 
mien,  en  s'appuyant  sur  moi  pour  soute- 
nir sa  faiblesse. 


—  Monsieur,  me  dit-il  quelques  ins- 
tants après,  il  ne  s'agit  ni  d'une  amourette, 
ni  d'une  passion  sérieuse,  mais  bien  d'un 
de  ces  crimes  odieux  et  sans  nom,  comme 
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les  révolutionnaires  triomphants  savent 
seuls  les  concevoir  et  osent  seuls  les  com- 
mettre. 


—  Si  cela  ne  vous  fatigue  pas  trop  de 
parler,  je  réclamerai  de  vous  le  récit  de  ce 
crime,  dis-je  au  comte  de  L***. 


—  0h  !  parler  de  Laure  ne  peut  que  me 
faire  du  bien,  me  répondit-il  avec  exalta- 
tion. Mon  cœur  est  tellement  plein  de  ven- 
geance et  d'amour,  que  trouver  un  homme 
honnête  et  sensible,  a  qui  je  puisse  con- 
fier sans  crainte  mes  malheurs  et  mes  es- 
pérances, est  un  grand  bonheur  pour 
moi. 
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—  Je  suis  honnèle  et  sensible;  parlez, 
je  vous  écoute. 


—  Ma  cousine  Laure,  la  fille  unique 
du  frère  aîné  de  mon  père,  ne  doit  pas 
avoir  encore  atteint  sa  dix-septième  année, 
reprit  le  comte  de  L***.  Lorsque  je  la  quit- 
tai, il  y  a  environ  un  an,  pour  rejoindre 
l'armée  des  princes,  elle  était  déjà  d'une 
beauté  accomplie.  Je  passerai  sous  silence 
les  serments  et  les  pleurs  que  nous  échan- 
geâmes à  notre  séparation ,  notre  déses- 
poir, nos  projets  d'avenir,  car  nous  étions 
fiancés  ma  cousine  et  moi,  et  nous  devions 
nous  marier  sous  peu...  ,, 


—  Mais,  dis-je  eu  interrompant  le  jeune 
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homme,  pourquoi  mademoiselle  votre 
cousine  ne  suivait-elle  pas  votre  exemple? 
il  me  semble  qu'elle  eût  mieux  fait  d'émi- 
grer  avec  son  père  que  de  rester  exposée 
en  France  a  toutes  les  fureurs  de  la  révo- 
lution. 


—  Plût  a  Dieu  que  Laure  eût  émigré, 
comme  c'était  d'abord  son  intention  :  je 
ne  serais  pas  aujourd'hui  le  plus  misérable 
des  hommes,  et  mon  avenir  ne  m'offrirait 
plus  que  honte  et  désespoir  !  me  répondit 
le  comte  de  L**"".  Mais  hélas  i  une  grave 
maladie  qui  atteignit  mon  oncle ,  le  mar- 
quis de  L"**,  au  moment  où  il  allait  passer 
a  l'étranger,  contraignit  ma  cousine  a  de- 
meurer en  France. 
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—  Mais  vous,  monsieur  le  comte,  pour 
quoi  n'ètes-vous  pas  resté  auprès  d'elle? 


—  Hélas  !  vous  oubliez  ,  monsieur , 
l'aveuglement  insensé  qu'éprouva  alors  la 
noblesse  entière.  Nous  ne  croyions  pas  à 
une  révolution  ;  nous  nous  figurions  que 
la  bourgeoisie  et  le  peuple,  ne  pouvant  se 
passer  de  nos  capitaux,  nous  supplieraient 
bientôt  de  revenir  et  nous  porteraient  en 
triomphe  dans  nos  châteaux,  après  nous 
avoir  fait  amende  honorable  du  passé! 
Les  esprits  les  plus  pessimistes  admettaient 
bien,  comme  une  chose  possible,  quoique 
peu  probable ,  que  la  nation  nous  garde- 
rait rancune  et  ne  viendrait  pas  la  pre- 
mière a  nous  ;  mais,  en  revanche,  ils  ne 
doutaient  pas  un  seul  instant,  que  du  jour 
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OÙ  nous  voudrions  nous  donner  la  peine 
de  repasser  la  frontière,  a  la  tête  d'une 
dizaine  de  régiments  étrangers,  toutes  les 
portes  s'ouvriraient  devant  nous,  et  que 
nous  rentrerions  sans  coup  férir  k  Paris. 
A  force  d'entendre  répéter  ces  propos,  je 
finis  par  y  croire  fermement,  et  je  n'hési- 
tai pas  a  quitter  ma  cousine,  pour  me  ren- 
dre là  oîi  m'appelait  le  devoir.  Ah  !  quelle 
terrible  leçon  nous  avons  reçue.  Puissent 
cet  exemple  et  ce  souvenir  servir  plus 
tard  aux  honnêtes  gens,  et  leur  apprendre 
que,  devant  une  société  menacée  par  les 
plus  mauvaises  passions  de  gens  sans  aveu 
et  sans  foi  qui  rêvent  le  meurtre  et  le  pil- 
lage, les  bons  citoyens,  au  lieu  de  se  divi- 
ser ou  de  fuir,  doivent  serrer  leurs  rangs, 
et  se  rallier  dans  une  pensée  de  salut  com- 
mun. 
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Si  la  noblesse,  faisant  des  concessions 
devenues  nécessaires,  et  la  bourgeoisie, 
abandonnantdes prétentions  exorbitantes, 
se  fussent  entendues,  elles  seraient  facile- 
ment venues  a  bout  des  quelques  miséra- 
bles ambitieux  qui,  grâce  a  cette  division, 
se  sont  emparés  de  ses  richesses  et  ont 
versé  le  plus  pur  de  son  sang.  Mais  je  re- 
viens a  mon  récit.  Dans  la  petite  ville  de 
Saint-FIour  vivait  a  cette  époque  un  nommé 
Durand,  homme  d'une  conduite  déplora- 
ble, flétri  par  de  fâcheux  antécédents ,  et 
dont  la  violence  était  redoutée  de  tous  ses 
voisins. 


Ce  Durand,  et  croyez,  monsieur,  que 
cet  aveu  m'est  pénible  a  faire,  ce  Durand, 
dis-je,  qui  avait  eu  l'occasion  d'apercevoir 
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plusieurs  fois  ma  |cousine,  devint  ëperdû- 
ment  amoureux  d'elle.  Vous  comprendrez 
sans  peine  ce  que  peut  être  chez  un  homme 
semblable  le  sentiment,  qu'a  défaut  d'une 
autre  expression  pour  le  qualifier ,  je  dé- 
signe par  le  nom  d'amour  :  une  passion 
brutale  et  sauvage. 


J'étais  a  peine  parti  depuis  deux  mois, 
lorsque  je  reçus  une  lettre  de  ma  cousine, 
qui  m'apprenait  les  persécutions  dont  cet 
homme  l'accablait.  Je  crus  a  cette  lecture 
que  je  deviendrais  fou  de  honte  et  de  rage, 
et  je  résolus  de  courir,  sans  perdre  une 
minute,  au  secours  de  Laure. 


Malheureusement,  poursuivi  et  traqué 
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dès  mon  entrée  en  France,  je  dus  me  ca- 
cher, car  ma  vie  était  nécessaire  à  ma  cou- 
sine, et  je  ne  pus  arriver  à  Saint-Flour. 
Un  émissaire  adroit,  à  qui  je  donnai  tout 
l'or  que  je  possédais,  et  qui  parvint  jusqu'à 
ma  cousine,  m'apprit  à  son  retour  que  cet 
infâme  Durand,  profitant  de  la  terreur 
qu'il  inspirait,  pour  se  lancer  avec  succès 
dans  la  vie  politique,  venait  d'être  nommé 
administrateur  du  district,  etavait  fait  arrê- 
ter le  marquis  de  L***,  mon  oncle,  le  père 
de  ma  bien-aimée.  Deux,  lignes,  écrites  a  la 
hâte  par  ma  cousine,  me  confirmèrent  ces 
tristes  nouvelles  :  «  Je  me  dois  à  mon 
père  ,  me  disait-elle,  ce  n'est  qu'après  l'a- 
voir sauvé  que  j'aurai  le  droit  de  mourir.» 


Il  n'y  avait  pas  à  hésiter  :  mon  parti  fut 
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bientôt  pris.  Abandonnant  l'abri  que  m'of- 
frait cette  forêt  où  nous  nous  trouvons  en 
ce  moment,  je  me  rendis  sans  perdre  une 
minute  au  cbâteau  de  mon  oncle,  qui  est 
situé  à  environ  un  quart  de  lieue  de  Saint- 
Flour.  Hélas  !  je  ne  trouvai  que  des  ruines  ! 
Le  feu ,  le  'pillage  et  le  meurtre  s'étaient 
abattus  a  la  fois  sur  cette  antique  demeure 
de  ma  [famille  et  l'avaient  complètement 
saccagée  au  nom  de  l'égalité  et  de  la  fra- 
ternité. 


Rendu  insensible  par  la  douleur  au 
danger,  et  ne  considérant  plus  la  mort 
que  comme  un  doux  repos,  je  pénétrai 
alors  hardiment  a  Saint-Flour  même. 


Restait  a  savoir  où  demeurait  ma  cou- 
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sine,  car,  dans  la  lettre  non  si^nëe  que 
javais  reçue  d'elle,  elle  ne  me  donnait  pas 
son  adresse  de  peur  de  compromettre  son 
père,  si  cette  lettre  venait  a  être  intercep- 
tée. Avec  celte  suprême  imprudence  que 
donne  le  mépris  de  la  mort,  je  m'adressai 
à  la  première  personne  que  je  rencontrai; 
le  bonheur  voulut  que  ce  fût  un  honnête 
homme . 


Il  m'apprit  que  ma  cousine  demeurait 
chez  le  citoyen  Durand,  l'ex-charron,  le 
président  actuel  du  district,  et  le  patriote 
par  excellence  de  Saint-Flour. 


Je  vous  avouerai  que  cette  nouvelle  me 


280  LES  ÉTAPES 

parut  tellement  invraisemblable,  si  mons- 
trueuse, que  je  me  refusai  d'abord  à  y 
croire,  d'autant  plus  que  mon  donneur 
de  nouvelles  ajoutait  que  le  père  de  Laure 
se  trouvait  toujours  en  prison.  Or,  com- 
ment supposer  qu'une  jeune  fille  douée 
d'une  exquise  délicatesse,  de  grande  fa- 
mille, possédant  une  âme  élevée,  pût  être 
tombée  tout  a  coup  a  ce  profond  degré 
d'abjection  1  cela  n'était  pas  admissible! 


Toutefois  la  révolution  a  donné  lieu  à 
de  telles  monstruosités,  l'homme  qui  me 
renseignait  semblait  tellement  certain  de 
ce  qu'il  avançait,  que  je  résolus  de  me 
rendre  sans  plus  tarder  chez  le  citoyen 
Durand. 


d'un  VOLONTAIRE  2S7 

Il  faisait  presque  nuit  lorsque  j'arrivai 
a  la  maison  habitée  par  le  président  du 
district.  Le  cœur  me  battait  avec  violence, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  une  émotion  extrême 
que  je  laissai  tomber  le  marteau  de  la 
porte. 


Jugez  de  mon  désespoir  et  de  ma  rage, 
lorsque  j'aperçus  ma  cousine  Laure  dans 
la  première  pièce  où  j'entrai. 


—  Vous  ici,  ma  cousine!  m'écriai-je; 
puis  je  me  tus,  car  mon  cœur  était  tel- 
lement gonflé  que  je  ne  pouvais  parler. 


Laure,  pâle  comme  une  morte,  me  re- 
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gardait  avec  des  yeux  lixes  et  hagards, 
sans  me  répondre  :  elle  semblait  ni  me 
voir  ni  m'entendre,  lorsque,  poussant  tout 
a  coup  un  cri  déchirant,  elle  tomba  lour- 
dement par  terre. 


Me  précipiter  a  son  secours,  la  relever, 
l'accabler  de  protestations  d'amitié  et  de 
tendresse,  fut  pour  moi  l'affaire  d'une 
seconde. 


Déjà  je  voyais  le  sang  remonter  a  son 
visage,  déjà  je  sentais  son  cœur  battre, 
quand  la  porte  souvrit  et  qu'un  homme, 
d'une  figure  ignoble,  et  vêtu  d'une  carma- 
gnole, entra  dans  la  chambre  en  proférant 


# 
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d'affreux  blasphèmes  ;  cet  homme  était  le 
citoyen  Durand. 


Je  ne  puis  vous  exprimer  la  colère  im- 
meuce  qui  s'empara  de  moi  a  la  vue  du 
scélérat:  quant  a  ma  cousine  Laure,  ja- 
mais je  n'oublierai  le  regard  indicible  et 

chargé  (le  haine,  de  fureur  et  de  dégoiit 
par  lequel  elle  accueillit  son  arrivée. 


Un  moment  troublé  par  ma  présence,  à 
laquelle  il  était  loin  de  s'attendre,  le  ci- 
toyen Durand  ne  tarda  pas  néanmoins  a 
reprendre  bientôt  tout  son  sang-froid  ou, 
pour  être  plus  exact,  toute  son  impu- 
dence. 

VII  1» 


♦ 
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—  Il  paraît,  citoyenne,  dit-il  en  s'a- 
dressant  à  Laure  et  en  ricanant,  que  tu 
ne  vaux  guère  mieux  que  tes  semblables, 
les  autres  aristocrates.  Quoi!  a  la  veille 
de  m'épouser,  tu  recois  ainsi,  pendant 
mon  abscence,  les  jeunes  galants  qui 
viennent  te  conter  fleurette  1  Tu  chasses 
de  race,  a  ce  que  je  vois.  Allons  je  veux 
bien  te  pardonner  pour  cette  fois,  en  con- 
sidération de  l'amour  que  je  sais  que  tu 
me  portes  ;  seulement,  sois  plus  circons- 
pecte à  l'avenir,  et  n'oublie  pas  que  l'hon- 
neur d'être  l'épouse  légitime  d'un  bon  pa- 
triote impose  a  la  femme  qui  en  a  été  j.ugée 
digne  de  sérieuses  obligations,  de  graves 
devoirs.  Retire-toi. 


Le  citoyea  Duraad  se  retourna  alors  de 
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mon  côté,  et,  me  toisant  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tète  d'un  re^^ard  impertinent  : 


—  Quant  a  toi,  l)eau  damoiseau,  conli- 
nua-l-il  d'un  ton  moqueur  en  se  tournant 
lentement  vers  moi,  il  est  inutile  que  tu 
essaies  de  fuir  ;  je  ne  t'ai  jamais  vu,  et  ce- 
pendant je  te  reconnais  a  la  haine  que  tu 
m'inspires  :  lu  es  le  ci-devant  comte  de 
L***.  Au  nom  de  la  République,  qui  t'a 
mis  hors  la  loi,  je  t'arrête  1 


—  Vous  vous  étonnerez  peut-être,  mon 
cher  monsieur,  de  ce  que  j'ai  pu  laisser  ce 
misérable  Durand  parler  si  longtemps 
sans  lui  sauter  a  la  gorge  ou  sans  le  fouler 
a  mes  pieds!  Hélas  je  rougis   en   vou^ 
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faisant  cet  humiliant  aveu;  mais  je  ne 
dois  pas  vous  cacher  qu'en  l'entendant 
tutoyer  Laure  et  lui  dire  qu'il  lui  par- 
donnait, en  considération  de  l'amour 
qu'elle  lui  portait,  la  jalousie  m'avait 
mordu  au  cœur. 


Ce  ne  fut  qu'en  entendant  le  cri  dé- 
chirant que  poussa  ma  cousine  lorsque 
Durand  me  déclara  que  j'étais  son  pri- 
sonnier, que  je  revins  de  mes  injustes 
et  monstrueux  soupçons.  Ma  pensée  se 
tourna  aussitôt  vers  la  vengeance. 


—  Infâme  scélérat,  dis-je  a  Durand  qui 
se  dirigeait  vers  la  porte  de  sortie,  proba- 
blement pour  aller  chercher  main  forte, 
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si  tu  fais  un  pas  de  plus  je  le  brûle  la  cer- 
velle 1 


En  pari-an t  ainsi,  je  relirai  de  mes  poches 
une  paire  de  pistolets  à  double  canon, 
dont  je  m'étais  pourvu,  et,  mettant  en 
joue  le  président  du  district  qui  palil  af- 
freusement :  4  A  genoux,  conlinuai-je,  à 
genoux  devant  mademoiselle  de  L***,  et 
demande-lui,  avant  de  mourrir,  pardon  de 
tes  outrages.  » 


Le  scélérat,  incapable  de  prononcer  une 
parole,  n'hésita  pas  a  m'obéir;  il  tomba  a 
genoux. 

—  Laure,  continuai-je  en  m'adreseant 
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à  ma  pauvre  cousine,  oloignez-voiis,  je 
vous  en  prie,  un  moment. 


—  Pourquoi  cela,  mon  cousin?  me  de- 
manda-t-elle  d'une  voix  tellement  brisée, 
que  je  devinai  plutôt  sa  phrase  que  je  ne 
l'entendis. 


—  Pour  que  je  puisse  faire  justice  de 
,cet  homme  à  mon  aise. 


Laure  (it  alors  deux  pas  dans  la  direc- 
tion de  la  porte,  s'arrêta  un  moment  in- 
décise, puis  revenant  vers  moi  : 


Mon   cousin,   me  dit-elle  les  veux 
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î)aiss(^s  et  comme  écrasée  par  la  honte,  si 
l'affeclion  que  vous  m'avez  portée  jadis 
n'est  pas  tout  a  fait  éteinte  aujourd'hui 
dans  votre  cœur,  respectez  la  vie  du  ci- 
toyen Durand,  que  j'aime,  et  qui  doit  être 
bientôt  mon  époux. 

—  Est-il  possible  que  votre  cousine, 
que  vous  m'avez  présentée  au  commen- 
cement de  votre  récit  comme  une  jeune 
personne  accomplie,  ait  pu  vous  tenir  un 
pareil  lan?;'age?  dis-je  au  comte  de  L***'en 
l'interrompant. 

—  Cette  réponse  me  causa  une  impres- 
sion trop  profonde  pour  que  je  ne  l'aie  pas 
conservée  textuelle  dans  ma  mémoire,  me 
répondil-il;  je  crois  l'entendre  encore,  en 
vous  la  répétant,  retentir  a  mes  oreilles. 
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Au  reste,  ne  vous  hâtez  pas  de  condamner 
Laure ! 

Pauvre  et  sublime  enfant!  combien  je 
fus  cruel  et  injuste  envers  elle,  lorsque, 
rendu  fou  par  la  douleur,  je  lui  répondis 
en  la  saluant  profondément  :  —  <r  Ci- 
toyenne, je  vois  que  vous  avez  su  mettre 
à  profit  les  loisirs  que  l'incarcération  de 
votre  père  et  mon  absence  vous  ont  faits, 
pour  vous  lancer  a  corps  perdu  dans  les 
sentiers  fleuris  du  plaisir!  Je  ne  saurais 
trop  vous  complimenter  aussi  sur  le  tact 
exquis  et  sur  le  goût  délicat  dont  vous 
avez  fait  preuve  en  choisissant  le  citoyen 
Durand  pour  votre  chevalier  ! 

i>A  présent  que  je  vois  se  dérouler  devant 
vous  un  avenir  resplendissant  d'amour, 
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que  vous  n'avez  plus  besoin  de  mon  dé- 
voûment,  que  vous  avez  trouvé  un  homme 
digne  en  tous  points  de  vous  comprendre 
et  d'assurer  votre  bonheur,  je  n'ai  plus 
rien  qui  me  retienne  en  France,  et  je 
retourne  II  l'armée  des  princes.  Adieu!» 

Ce  qui  m'arrivait  était  si  en  dehors  des 
choses  probables  ou  possibles,  et  m'avait 
lellement  bouleverse  l'esprit,  que  je  ne 
songeai  même  pas  a  attendre  les  expli- 
cations de  ma  cousine  ;  je  m'éloignai  sans 
retourner  la  tète,  sans  penser  que  j'étais 
hors  la  loi  et  que  derrière  moi  je  laissais 
un  ennemi  impitoyable,  le  citoyen  Du- 
rand. 

Absorbé  par  la  douleur,  je  traversais 
lentement  la  ville  quand  des  cris,  ou,  pour 


?93  LES  ÉTAPSS 

êîre  plus  exacl,  des  hiirîemens  furieux, 
me  firent  retourner  la  léte.  A  cinq  cents 
pas  derrière  moi,  j'aperçus  une  meute  af- 
famée de  sans-culottes  et  de  révolution- 
naires qui  me  poursuivaient. 

Je  me  sentais  si  malheureux,  j'éprou- 
vais un  tel  dégoût  de  la  vie,  que  ce  spec- 
tacle, loin  de  m'épouvanter,  me  causa 
presque  un  mouvement  de  joie;  car  il 
m'annonçait  la  fin  de  mes  souffrances. 

Je  continuais  donc  d'avancer  sans  hâter 
le  pas,  lorsqu'une  pensée,  qui  dans  mon 
accablement  et  mon  trouble  ne  s'était  pas 
encore  présentée  a  mon  esprit,  vint  me 
rattacher  à  la  vie  :  jo  songeais  à  la  ven- 
geance. 
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^lonrir  on  laissant  Durand  l'Iienrcux 
époux  (le  Laure!  Jamais!  L'infâme  pré- 
sident du  district  devait  tomber  sous  mes 
coups  ! 

La  nature  m'a  doué  d'une  force  et  d'une 
agilité  peu  communes;  je  suis  d'un  tem- 
péramment  emporté  et  nerveux,  et  je  ne 
crois  pas  manquer  de  courage.  Vous  com- 
prendrez comment,  grâce  a  ces  avantages, 
je  pus  écliapper,  sinon  sain  et  sauf,  du 
moins  vivant,  à  la  poursuite  acharnée  que 
j'eus  a  subir.  Une  seule  balle  m'atteignit 
dans  la  lutte  :  c'est  de  cette  blessure  que 
je  souffre  encore  aujourd'hui.  Telle  est, 
mon  cher  monsieur,  ajouta  le  comte  de 
L***,  en  terminant  son  récit,  ma  lamen- 
table histoire  ! 

^- Pour  être  aussi  jeune  que  vous  l'êtes, 
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VOUS  avez  déjà  bien  souffert,  lui  dis-je 
après  un  momeot  dr^  silence  et  en  serrant 
ses  mains  dans  les  miennes.  Je  conçois  que 
la  trahison  de  votre  cousine  vous  ait  dé- 
chiré le  cœur.  Seulement,  ce  que  je  ne 
comprends  pas,  c'est  que  vous  puissiez 
encore  sona^er  a  elle,  et  que  vous  l'appeliez 
une  «  pauvre  et  sublime  enfant.  »  Je  vous 
avouerai  que  rien,  dans  la  conduite  a  bomi- 
nable  qu'elle  a  tenue  à  votre  égard,  ne  me 
semble  motiver  cette  admiration  de  votre 
part! 

—  L'isolement  et  le  recueillement  sont 
presque  toujours  d'excellents  conseillers, 
me  répondit  d'une  voix  mélancolique  le 
comtedeL***;  j'ai  réfléchi  froidement,  pen- 
dant les  longues  heures  d'oisiveté  forcée 
et  de  silence  que  ma  maladie  m'a  faites, 
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aux  événements  que  je  vous  ai  racontés, 
elj'en  suis  arrivé  a  la  conviction  profonde 
que  ma  pauvre  cousine,  en  affectant  de 
répondre  a  la  hideuse  tendresse  de  ce  Du- 
rand, subissait  un  loni^  et  épouvantable 
martyre,  et  se  dévouait  au  salut  de  son 
père  !  Comment  expliquer  autrement,  que 
par  celte  abnégation  sublime,  un  tel  rap- 
prochement! El  puis  Laure  ne  m'a-t-ellc 
pas  écrit  :  «  Qu'elle  n'aurait  le  droit  de 
mourir  qu'après  avoir  sauvé  son  père!  » 
—  Ah!    vous  avez  raison,  m'écriai-je 
avec  une  douloureuse  pitié  ;  je  comprends 
tout  !  Cette  pauvre  demoiselle  accomplit 
obscurément  une  action  qui  l'emporte  en 
héroïsme  sur  bien  des  faits  que  l'histoire 
enregistre  pompeusement  dans  ses  pages  ! 
Ah!  s'il  était  donné  aux  hommes  de  con- 
naître et  d'écrire  les  dévoûments  sublimes 
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et  surhumains  auxquels  donne  lieu , 
chaque  jour,  la  hideuse  et  implacable  féro- 
cité des  tigres  qui  ensanglantent  notre 
malheureux  pays,  en  voyant  tant  de  cou- 
rage et  tant  de  vertus,  on  ne  désespérerait 
plus  du  sort  de  la  France  !  Mais  à  quoi  bon 
essayer  de  vous  consoler?  La  blessure 
dont  vous  souffrez  est  trop  profonde  et 
trop  vive  pour  que  des  paroles  puissent  la 
fermer.  Occupons-nous  plutôt  des  moyens 
a  employer  pour  sauver  votre  oncle  de  l'é- 
cha.faud,  et  arracher  votre  cousine  des 
mains  de  cet  abominable  Durand.  Inutile 
d'ajouter  que  vous  trouverez  en  moi  un 
allié  dévoué  et  sincère.  Voyons,  parlez, 
quels  sont  vos  projets  et  vos  espérances  ? 
Pourquoi  m'avez  vous  demandé  de  vous 
prêter  ma  feuille  de  route?  Que  ferez-vous 
une  fois  rendu  a  Saint-Flour? 
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—  Mes  projcis  sont  bien  simples,  me  ré- 
pondit le  jeune  homme  ;  je  possède  en  ce 
moment  près  de  deux  cents  louis  que  j'ai 
reçus  d'un  de  mes  amis  passés  h  l'étran- 
ger; avec  cet  or,  il  me  sera  facile,  au 
moins  je  l'espère,  de  corrompre  un  des 
geôliers  de  la  maison  de  détention,  et  de 
faire  évader  mon  oncle.  Une  fois  ce  ré- 
sultat obtenu,  j'enlève  Laure,  et  je  la  con- 
duis avec  son  père  dans  nos  foréis,  oîi 
nous  attendrons,  h  l'abri  de  toute  persé- 
cution, un  moment  propice  pour  passer  la 
frontière.  Votre  feuille  de  route,  en  me 
permettant  de  rester  librement  a  Saint- 
Flour,  doit  me  faciliter  beaucoup  l'accom- 
plissement de  ce  projet. 

—  Et  une  fois  que  vous  aurez  atteint 
une  terre  hospitalière?...  demandai-je  au 
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jeune  homme  en  hésitant  et  sans  oser  for- 
muler ma  pensée  tout  entière. 

—  J'épouserai  Laure,  me  répondit-il. 
Oh  !  je  comprends  ce  que  vous  n'osez  dire 
dans  la  crainte  de  me  déchirer  le  cœur, 
poursuivit-il  avec  vivacité.  Et  que  m'im- 
portent les  liens  sacrilèges  qui  unissent  cet 
ange  a  ce  sanglant  révolutionnaire.  Je  ne 
me  souviendrai  du  passé  de  ma  femme  que 
pour  admirer  son  dévoiiment  filial  et  pour 
maudire  ses  bourreaux.  Quant  au  reste,  je 
me  figurerai  avoir  fait  un  affreux  rêve  ! 


FIN  DU  TROISIEME  VOLUME. 


Fontainebleau,  imp.  de  E.  Jacjuin. 


